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AUX LECTEURS 



Vous en souvenez-vous?... 

H me semble que c était hier. 

Metz, alors ville française, était pavoisée. Une 
foule immense se pressait dans ses rues. Les 6n7- 
lants uniformeSy le cliquetis des armes, tout ce clin--' 
quant f tout ce bruit ! Les acclamations saluant un 
régiment qui passe ! Les sourires des femmes adressés 
aux états-majors!.., Et la rue Serpenoise, et la rue 
Fournirue^ et la rue des Clercs retentissant de ce cri 
cent mille fois répété tous les jours : A Berlin ! 

Un courant irrésistible entraînait le flot humain^ 
les ca'Oalcades immenses^ les files interminables de 
chariots et de caissons de la porte de France à la 
porte deê Allemands. Le chant de la Marseillaise se 
faisait entendre du matin au soir et du soir au matin^ 
tout le long de ce défilé gigantesque, 

C était la première étape, celle de Forbach ! 



Il 

Puis un second défilé ^ presque aussi considérable^ 
se fil avec aulanl d* ordre. On rentrait par la porte 
des Allemands^ on sortait par la porte de France. On 
ne criait plus^ mais on gardait encore une attitude 
(iére. On n'allait plus vaincre ! On allait du moins 
mourir. 

C était la seconde étape^ celle de Gravelotte ! 

Enthousiasme et résolution suprême^ marche triom- 
phale et retraite savante , tout cela dura quinze 
jours. On avait cru à Napoléon III, on avait cru à 
Bazaine, Et déjà on n'espérait plus quen TrocItU. 

Les mécontents disaient : € La France est tombée 
dans le piège. Nous n étions pas préts^ et ils relaient. 
Le soldat n'a plus la foi. Il combat pour la dynas^ 
ticj et la dynastie est condamnée!.... » Et Von en^ 
trevoyait V heure suprême où la nation allait se lever 
en masse pour repousser V envahisseur^ en répétant 
les chants de guerre de la grande Révolution. 

Quinze jours après^ tout avait croulé. Empire et 
armée ^ tout était prisonnier^ enveloppé j anéanti. Le 
cri de Vive la République I retentissait d'un bout à 
l'autre de la France. Les armées jaillissaient du 
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8oL On crut un instant quoti allait assister à un 
grand spectacle!... Ce n'était qu une triste parodie. 
Tous ces enthousiasmes je les ai ressentis j toutes ces 
illusions^ je les ai partagées. 

J'ai crié: A Berlin! et je m'en accuse. J*ai acclamé 
celui qui était alors l'Enfant de France, sur le petit 
champ de bataille de Sarrebruck. fai assisté^ déses^ 
péré^ à la débâcle. Je n'ai pu me défendre d'une m- 
mense pitié^ quand j'ai vu le même enfant^ fiévreux 
et tremblant^ vider d'un trait le verre d*eau quil 
tenait de la charité du chef de gare de Verdun. 

Spectateur^ — parfois fort mal à Vaise dans ma 
stalle j — j'ai vu beaucoup de choses^ et j'ai consigné, 
au jour le jour ^ mes impressions sur le papier. Les 
voici. Ce sont des récits fort simples^ auxquels j'aU" 
rais été bien embarrassé de souder une conclusion, si 
ce livre eût paru plus tôt. Aujourd'hui cela m'est 
facile. 

La France a repris son élan. Elle se prépare à sa 
délivrance. Son effort est pacifique, mais il promet 
d'être grand, Larmée s'y associe avec enthousiasme. 



IV 

Mais elle a plus à faire que d* apporter sa pari d'ar- 
gent à tçeuvre de salut. 

Les soldats de Forbach et de Coulmiers^ de Reis- 
choffen et de Versailles^ doivent rester calmes ^ tra- 
vailler^ s'instruire^ revenir aux traditions de nos 
pères j qui ont vaincu à Austerlitz et à léna ! 

Cest pour eux une tâche facile. En V accomplis- 
sant j ils permettront à la patrie d* oublier bientôt ses 
jours de deuil et de ne plus songer qu'à l'avenir. La 
revanche que les impatients demandent peut s* obtenir 
sans quune goutte de sang soit versée. 

L'armée a remporté à Paris une victoire qui la 
rend plus redoutable que jamais. Elle a sauvé la 
société en péril, elle saurait sauver la patrie en dan- 
ger. L'Europe commence à le croire. Que V année 
persévère et elle en sera convaincue . 

Quelque douloureux souvenirs quils rappellent, 
les anniversaires de nos désastres ne seront plus des 
jours de deuil, s'ils nous fournissent l'occasion de 
constater que nous avons grandi dans l'estime du 
monde! 
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L'ESPION 

Valencienoes, 13 jaillet. 

Il est minuity la ville est tranquille. Mais elle vient 
d'être agitée par des passions violentes. 

Voici ce qui s'est passé : 

Un touriste, porteur d'un de ces costumes de fan- 
taisie qui n'ont pas une nationalité bien définie, est 
arrivé dans l'après-midi à Valenciennes, avec l'inten- 
tion de s'y reposer pour repartir demain matin. 

Il prend à la gare la rue de Paris, qui le conduit sur 
la place de l'Hôtel-de-Ville, dont la façade, qui est 
merveilleuse , va être embellie encore d'un groupe 
de Carpeaux. Pour se guider dans le dédale des rues 
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de la ville, notre touriste aôhêtb un plan, le déploie, 
et commence sa tournée. II voit trois églises, ^et arrive 
sur les remparts. 

Rien de beau comme les remparts de Valenciennes. 
Entre les glacis et les maisons circule un petit chemin 
d'oii l'œil plonge tantôt dans la ville, tantôt dans la 
campagne. 

A certains points. Ton admire les gigantesques tra- 
vaux de Vauban et de ses continuateurs, et ce dédale 
de bastions, de fossés, de redoutes, s'avançant d*un 
kilomètre dans la campagne. 

Sur d'autres points, vers la ville, on voit les méan- 
dres capricieux de l'Escaut, ce ruisseau de quelques 
pieds, dont le génie de Thomme a fait le plus mou- 
vementé des canaux. Le touriste, son plan à la main, 
examinait tout cela. A un endroit, il voit une ruelle 
encombrée de populaire. Il y avait là des oriflammes 
et des guirlandes de fleurs. Plusieurs soldats regar- 
daient ce spectacle du haut des remparts. Notre tou- 
riste demande à Tun d*eux ce qui se passe : 

*- C'est, répond le soldat, la noce d'un jeune hojnme 
de vingt ans avec une femme de cinquante. 

Le soldat demande du feu au touriste, qui fumait. 
Celui-ci lui offre un cigare et continue sa route. 

Quand le tour de la ville est fait, le touriste juge que 
rien ne repose mieux d'une longue promenade qu'un 
bon bain, et, arrivé sur la grande place, il se fait indi- 
quer un établissement, 

A peine y est-il entré qu'il entend un murmure qui, 
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grossissant bientôt, devient un grand bruit. Des cris 
de haine, des menaces terribles se font entendre. 

— Il est là ! 

^ Il a levé le plan de la ville ! 

— Il a donné des cigares à un soldat afin d'avoir des 
renseignements pour nous bombarder ! 

— Nous le tenons, le Prussien ! 

Au bruit qui augmentait, le touriste, qui prenait son 
bain, sentit que le rassemblement était devenu uno 
foule, que la foule devenait un peuple. 

Alors on frappa trois coups à la porte du cabinet. 

— Si vous êtes un homme, entrez ! 

Et Ton entra. Il y avait un sergent de la ligne, un 
sergent de ville et un monsieur, fort convenable du 
reste, qui déclina ses titres et qualités. C*était le com- 
missaire central. 

Le touriste montre ses papiers, explique ses actes, 
et ses auditeurs paraissent convaincus. 

— Toutefois, dit le sergent, j'ai ordre de conduire 
monsieur devant le commandant de place. 

— Laissez-moi le temps de m'habiller... 

Mais rémotion populaire grandit toujours. Quand le 
touriste arrive dans le salon des bains, il y trouve le 
sous-préfet, amené là par Témeute. Bientôt, le com- 
mandant de place vient lui-même, et Tinterrogatoire 
recommence. 

Naturellement, tout s'explique bien à Tintérieur. 

Mais il faut calmer Tirrilation du populaire. 

Les agents, les officiers et jusqu'au sous-préfet 
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expliquent la situation. Il est impossible de rien faire 
comprendre. Ceux qui partent vont colporter la nou- 
velle dans la ville. Les dames descendent sur la 
Grande-Place pour voir passer le Prussien maudit. 

Les huées, les malédictions, les menaces se font 
entendre tout le long du chemin que parcourt le tou- 
riste entre les bains et Thôtel. 

Le commissaire central et le prétendu Prussien, 
bras dessus bras dessous, font difficilement le trajet, 
malgré le bon vouloir d'un des officiers de la place et 
de quelques citoyens qui leur font escorte, et, arrivés 
à rhôtel, ils sont littéralement obligés de s'y barri- 
cader. 

Tout a une fin, sans doute, et, à onze heures du soir, 
il n'y a plus sur la place que des curieux, dont Tavis 
unanime est que, sans le commissaire central, le 
pseudo-Prussien eût été écartelé ou pendu à un ré- 
verbère. 

Le pseudo-Prussien, c'était moi. 

J'ai vu Belleville en fureur, les barricades du fau- 
bourg du Temple et la salle de la Marseillaise le jour 
de l'arrestation de Rochefort. Rien de tout cela n'est 
comparable à l'émotion de Valenciennes ce soir. Déci- 
dément, la France se laissera difficilement annexer à 
la Prusse. 

Cette émotion a été telle, qu'une nouvelle à sensa- 
tion a circulé ici sans presque faire d'effet. 

Elle consiste en ceci : 

A Quiévrain sont arrivés hier un capitaine et vingt- 
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cinq soldats du génie belge, ayant pour mission de 
couper le chemin de fer dès qu'il y aura déclaration 
de guerre. Même mesure a été prise à toutes les 
stations franco-belges. C'est le moyen trouvé par la 
Belgique pour garantir sa neutralité. 

J'étais hier â Amiens. On disait que la garnison était 
prête à quitter la ville, en cas de guerre, pour se 
rendre à Chàlons. 

Sur le champ de foire, près du cirque, un groupe 
assez nombreux de bourgeois belliqueux entourait un 
factionnaire.- 

Je m'approchai. Gomme jadis Raynard au Chàtelet, 
le soldat expliquait le fusil à aiguille à ses auditeurs 
enthousiasmés. 



II 
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Melz, 16 juillet. 

Si j'ai fait une tournée dans les places fortes du 
Nord, je n*ai pas été trop mal inspiré, car j'ai eu des 
imitateurs. Ce sont de beaux wagons, chargés de ma- 
tériel, que j'ai rencontrés sur ma route ce matin, et 
qui apportent à nos places de la vieille Flandre et du 
vieil Artois toutes sortes de provisions, y compris du 
biscuit. Il n*y aura peut-être rien de ce côté. Mais 
enfin, qui sait? 

Après avoir visité Gharleville et Mézières, je suis 
arrivé hier soir à Sedan, oii j'ai été accueilli de la façon 
la plus charmante par un de nos confrères, le fils du 
député de Tendroit, M. Elysée de Montagnac. 

Il est président de la société de tir de Sedan. Cinq 
cents jeunes gens, têtes chaudes, cœurs excellents, 
patriotes à l'épreuve, composent cette société, qui 
était autrefois un corps d6 francs-tireurs, comme celui 
des Vosges. 
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Or, hier, M. Elysée de Montagnac et ses camarades 
ont adressé au ministre de la guerre une demande qui 
montre, mieux que tous les récits, Tesprit dont est 
animé cette population. Je n'en ai pas le texte, en voici 
le fond : 

« Qu'on nous autorise à former une sorte de garde 
civique. Nous ferons le service de la place. Nous avons 
d'excellents fusils dont nous savons jouer. Au besoin, 
nous charrierons les pièces, et nous ferons toutes les 
corvées du soldat. Cela fait cinq cents hommes de 
bonnes troupes de plus à Sedan. Prenez cinq centô 
hommes dans Tinfanterie et envoyez-les à l'armée ac- 
tive. C'est notre cadeau pour la guerre. » 

Je crois que le maréchal Le Bœuf acceptera cette 
offre. Les tireurs de Sedan ont une jolie tenue de 
guerre. Un veston croisé, boutonné, le pantalon dans 
les bottes, une casquette américaine, composent un 
costume moitié civil, moitié militaire, qui va bien 
mieux à tout le monde que l'uniforme, souvent mal 
porté, des gardes nationaux. Jugez-en par cette pho- 
tographie. 

Hier soir, à Sedan, on a chanté la Marseillaise et le 
chœur des Girondins jusqu'à minuit. A quelques lieues 
de la frontière, la Marseillaise est vraiment d'un bel 
effet. 

Je suis parti ce matin pour Thionville, place forte 
qui est comme la préface de Metz. L'étranger arrive 
du Luxembourg par Budelange ou de la Prusse rhé- 
nane par Sierck. Thionville, si absolument caché par 
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ses murs qu'on n'aperçoit que le clocher de son église, 
l'arrête et lui donne à retordre un fil qui promet un 
câble à Metz. 

Donc, ce matin, une avant-garde prussienne s'était 
montrée à Sierck, c'est-à-dire sur notre sol. On ajou- 
tait, — naturellement, il faut bien toujours ajouter 
quelque chose, — que les Prussiens avaient coupé le 
chemin de fer et le télégraphe. Or, comme il n'y a à 
Thion ville qu'une faible garnison, par cette raison bien 
simple que Metz est à une demi-heure en chemin de 
fer, les habitants de la ville se préparaient à vendre 
chèrement leur peau, et les habitantes, — qui l'ont 
plus douce, — à la sauver. 

Le général Goffmières de Nordeck accouru en toute 
hâte, car la nouvelle était arrivée à Metz avec la rapi- 
dité de la foudre, fut vite mis au courant de la situation. 
Il s'agissait seulement de six braves Prussiens, partis 
sur leurs chevaux et désertant avec ensemble. Gomme 
rien ne ressemble à un espion comme un déserteur, on 
les garde avec soin, mais c'est tout. 

Du reste, plusieurs déserteurs prussiens ont déjà 
été signalés sur divers points. On en a arrêté deux, à 
Metz et à Thionville. 

Le seul acte d'hostilité commis jusqu'à ce soir par 
nos ennemis, est des plus amusants. 

Vous vous souvenez qu'il y a trois ou quatre jours, 
quand on ouvrit V Officiel pour y trouver de grandes 
nouvelles, on y lut, occupant toute la première page, 
une convention entre la France et la Prusse, relative 
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au chemin de fer de Sarreguemines à Saarbrùck. Les 
Prussiens ont rompu cette convention pleine d'avenir, 
en mettant le cliemin de fer hors de service. Les rails 
sont enlevés, les ouvrages d'art ont sauté, tout est 
sens dessus dessous. Bien entendu, c'est chez eux 
qu'ils ont fait ce bel ouvrage; et comme les habitants 
de la Prusse rhénane ne sont qu'à demi flers d'être 
Prussiens, cela a, dit-on, jeté un froid entre la popu- 
lation et l'armée. 



III. 



LE MARÉCHAL BA2AINE 



Metz, 17 juillet. 

Je ne fais aujourd'hui que vous résumer brièvement 
les grandes nouvelles que j'ai pu recueillir à l'intérieur 
de Metz, Textérieur ne m'appartenant pas encore, 
comme je vous l'expliquerai en terminant ma lettre. 

Il est arrivé ou passé par ici, ce matin seulement, 
de une heure à quatre heures et demie, environ quatre- 
vingt-dix MILLE HOMMES. Cos troupcs sout vcnuos par 
trente-six traias de chacun deux mille cinq cents 
hommes. 

Un détail qui me paraît sérieux, au point de vue de 
l'utilisation des chemins de fer à la défense des fron- 
tières : toute l'armée d'Afrique est montée en wagon à 
Marseille, et, sans changer de train, est arrivée à Metz 
en empruntant plusieurs lignes et notamment celle de 
Gray. 

Ces trains ont passé par les voies d'évitement qui 
contournent certaines grandes gares, de façon à ce 
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que personne n'en a rien vu ni rien su. Tous les pas- 
sages difficiles^ les aiguilles, les plaques tournantes, 
les rebroussements, étaient préparés pour laisser la 
voie libre sans hésitation à ces trains foudroyants. 

De toutes ces troupes, on ne voit, ou plutôt on n'entre- 
voit, à Metz, que le 3« et le 5« dragons, campée sur les 
remparts faisant face au chemin de fer. Les tentes 
sont dressées, les chevaux attachés à des piquets 
plantés en terre. On fait la cuisine en plein vent, et Tin- 
tendance est installée sur des pliants. Parle beau soleil 
qu'il fait, cela est vraiment superbe. 

Voici maintenant quelques nouvelles du futur théâtre 
de la guerre. 

La ville de Luxembourg est très-émue. Un de nos 
confrères de V Etoile belge^ M. Gustave Lemaire, qui 
en arrive, me dit que les habitants sont dans la plus 
grande perplexité. Ils se proposent, en tout cas, le 
calme et la modération. Ce n'est pas, du reste, des 
Français qu'ils ont peur. Pour eux, ce sont des amis. 

Les Prussiens se savent peu aimés de ce côté. Aussi 
se retranchent-ils à Trêves et coupent-ils les commu- 
nications entre cette ville et Luxembourg. 

Ils ont fait sauter le pont de Wosserbillig, apparte"- 
nant au chemin de ferj après avoir fait passer le maté- 
riel roulant de leur côté. Mais comme, dans d'aussi 
graves circonstances, on oublie totîjours quelque chose, 
ils ont laissé quatre machines locomotives de l'autrt 
côlé de la coupure, Le grand-duché do Luxembourg 
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s'en empare, comme de raison, et considère ce butin 
comme le plus grand bénéfice qu'il ait à retirer de ces 
événements. 

La ville de Metz est pavoisée. Non-seulement elle 
montre ainsi son patriotisme, mais elle salue à l'avance 
l'arrivée d'un chef peut-être légitimement attendu ici, 
le maréchal Le Bœuf. 

En attendant, le maréchal Bazaine est descendu près 
de moi. En ce moment on décharge ses bagages. Rien 
de curieux comme ce déménagement, opéré par des 
soldats. 

— Et dire que si j'avais eu de l'instruction, me dit 
un des déménageurs, je pourrais, un jour, avoir moi 
aussi deux charrettes de bagages !... 

Tout l'entrain de l'armée française est là. 

Ce quartier général improvisé, au milieu duquel, en 
vertu de mon droit de premier occupant, j'habite une 
chambre assez vaste, a une délicieuse physionomie. 
L'hôtel de l'Europe, d'où j'écris, est un véritable palais, 
au fond d'une cour. 

Le bâtiment principal s'élève sur une terrasse, à 
laquelle on arrive par une sorte de perron de fleurs. 
Sous la vérandah ouverte se tiennent les officiers, en 
tenue de campagne, qui causent, fument, se rafraîchis- 
sent. Gela a autant l'air d'une partie de campagne... 
que d'une campagne pour laquelle ofi est parti. Et nos 
officiers se montreifl d'une bonne humeur et d'un en- 
train qui promettent. 

Le maréchal reste enfermé dans ses appartements. 
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Il porte rhabit bourgeois. Je Taperçois quelquefois se 
promenant sur son balcon, grave, mais paraissant plus 
réfléchi qu'inquiet. 

Le courrier va partir, et vraiment j'ai dit peu de 
chose. Je me rattraperai demain. C'est' qu'il m'a fallu 
préparer aujourd'hui mes équipages de campagne, et 
déjà d'honnêtes gens songent à s'enrichir aux dépens 
des voyageurs pour Berlin. 

Je me suis révélé du reste comme cavalier con- 
sommé. A peine avais-je enfourché une jolie bête, 
nommée Bayadère et cotée cinq cents francs, que cet 
animal, frappant huit fois la terre de son pied, m'a ap- 
pris ainsi qu'il était huit heures. Naturellement, j'ai 
protesté de l'éperon contre cette démonstration, qui 
me semblait inopportune. 

Le cheval m'a aussitôt déposé sur le sable du ma- 
nège, puis, après trois pirouettes, s'est étendu à mon 
côté, absolument comme le coursier fidèle du trompette 
de Wagram, que j'ai vu dans mon enfance au cirque 
des Champs-Elysées. Comme j'ai pensé qu'il n'était 
pas utile de donner un spectacle aussi démodé à nos 
soldats, j'ai renoncé à l'équitation pour me consacrer 
modestement à la conduite d'un char lorrain, équipage 
antique, mais inversable. 



IV 



METZ ET SES ENVIRONS 

18 juillet, 2 heures du matin. 

Au moment de quitter l*hôtel, après dîner, nous 
voyons éclairé le salon de droite. Là prennent un léger 
repas deux généraux en tenue de campagne :MM. Mon- 
tauban comte de Palikao et Frossard. Après une con- 
versation si intéressante, que des notes sont prises par 
les deux partenaires, le général Frossard se sépare de 
son compagnon d'armes, et part en calèche décou- 
verte pour Saint-Avold, sur le chemin de Forbach et 
Saarbrûck. 

On dit le général Frossard eil tournée d'inspection. 

A notre tour, faisons un petit voyage de reconnais- 
sance, ce qui n'est pas sans péril, vous allez le voir. 

La banlieue favorite de Metz, celle où Paul de Kock 
placerait encore ses... rosières, se nomme Saint-Julien. 
On y récolte un petit vin exécrable, qui vaut 30 cen- 
times pour les indigènes et 1 fr. 50 c. pour les étran- 
gers. Mais la route est délicieuse, en ce qu'elle procure 
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plusieurs sortes crémotions. On rit d'abord lorsqu'on 
contemple les enseignes des cabarets de la route. 

Voici, presqu'au sortir de Metz, M. Grimaud, mar- 
chand de vins, qui prend des pensionnaires. 

Un peu plus loin, un cabaret qui a pris pourinscrip* 
tion ce rébus : 

o «o. too. o. 

Ce qui se traduit par : Au vin sans eaUy et cause la 
joie des Messins. 

Enfin, la plus drôle est celle-ci : Infortuné trai- 
teur!!! Infortuné est un nom de famille. 

Un peu plus loin, nous sommes sous les murs du ' 
fort Saint- Julien, et nous admirons le magnifique che- 
min de fer en plan incliné construit par le génie mili- 
taire. Figurez-vous un fort placé comme le Mont Valé- 
rien sur une haute montagne. 

Pour y faire arriver les matériaux nécessaires, on 
a créé un railway en pente roide, sur lequel les wagons 
vides descendent avec une vitesse vertigineuse jus- 
qu'à la Moselle, tandis que les wagons pleins remon- 
tent avec non moins de rapidité, tirés par une chaîne 
qu'entraîne une machine à vapeur fixe. C'est simple 
sans doute, mais c'est si grand! 

Du haut de Saint-Julien, on jouit d'un panorama 
sans pareil. On voit Metz entier, avec les capricieux 
méandres de la Moselle et les enceintes bastionnées 
de la ville. On voit aussi les chemins serpenter à 
travers le dédale des fortifications. Puis, au loin, dans 
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le crépuscule, Ijrillant comme une étoile — industrielle 
— la flamme du haut fourneau d'Ars. C'est une vraie 
féerie. Mais, hélas! en ces temps terribles, on est 
vite rappelé à la réalité ! 

Tandis que notre calèche descend doucement la 
route en lacet de Saint- Julien à Metz, des soldats, 
courant au pas gymnastique sur un chemin de traverse 
qui est bien le plus joli casse-cou que je connaisse, 
nous dépassent, barrent la route et nous crient : « Ar- 
rêtez! » 

Un de ces braves gens se jette à la bride des che- 
vaux, tandis qu'un caporal nous demande nos papiers. 

« Les voici, caporal! » répondons-nous en exhibant 
nos passe-ports, seuls titres qu'aient les reporters à 
l'estime des militaires, au moins jusqu'à ce que le ma- 
réchal Le Bœuf veuille bien prendre une mesure à 
l'égard de la presse. 

Nous passons, après une courte escale que la pré- 
sence d'artilleurs prompts à manier le sabre rend assez 
périlleuse, et nous rentrons dans Metz, que nous trou- 
vons plus pavoisé encore que dans la journée. 

Les gardes nationaux de la ville ont demandé à faire 
un service exceptionnel, comme les francs-tireurs de 
Sedan. Le plus curieux, c'est qu'ici les gardes natio- 
naux sont en grand nombre de la nuance écarlate, et 
qu'ils pétitionnent pour obtenir d'être chargés de la 
défense de la cité. Jugez par ce détail de la popularité 
de la guerre actuelle. 

Les soldats continuent d'arriver par le chemin de 
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fer. La nuit, on rencontre dans les rues de la ville les 
bataillons silencieux qui la traversent, se rendant à 
leurs campements. Les dragons ont éteint leurs feux 
et dorment sous leurs tentes sombres. La gare est 
seule illuminée, et le chef de gare étudie dans son ca- 
binet, où je vais le voir, la marche des trains mili- 
taires. Pour leur faciliter Taccès de la place, on a 
creusé, dans le sable de la vallée, des quais de débar- 
quement spéciaux. 

Jusqu'à deux heures, des groupes d'habitants se 
promènent dans les rues en chantant la Marseillaise.,. 

Enfin, le chef de gare m'a assuré qu'à quatre heures 
du matin, on pourrait partir pour Luxembourg. Nous 
irons. 

L'action décisive est prochaine. Le général Trochu 
est, m'assure-t-on, arrivé cette nuit. 

On dit aussi que l'Empereur a établi son quartier 
général à Langres, et qu'une première rencontre aura 
lieu ces jours-ci, vers Trêves. J'y serai. 



V 



THIONVILLE 

iS juillet, 2 heures. 

• 

L'intérêt étant, à Theure qu'il est, de bien délimiter 
le terrain sur lequel peuvent se rencontrer Français et 
Prussiens, je me suis rendu sur la frontière, du côté 
de Luxembourg. C'était le point oii l'entrée des Prus- 
siens était le plus présumée ; la fausse alerte de Sierck, 
prise au sérieux, même par le gouvernement, l'a bien 
prouvé. 

J'arrive donc à la gare de Metz, ce matin, à quatre 
heures, sitôt ma précédente lettre fermée. Mais le 
manque de wagons nous oblige à attendre près de 
trois heures. Le train est mixte, civil et militaiie. Nos 
soldats sont toujours pleins d'entrain. Quelques-uns, 
sans doute, laissent trop voir qu'ils ont été admirable- 
ment traités par les habitants. Que voulez-vous ? le 
patriotisme a tant de façons de se manifester ! 

Les employés du chemin de fer, bien qu'horrible- 
ment fatigués, sont pleins d'égards pour les soldats. 
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— Prenez garde, dit un sous-chef de gare à un 
caporal qui descendait trop vite, vous pourriez vous 
blesser. 

Et dans huit jours, donc! 

Un autre employé, croyant les wagons pleins, installe 
un brave artilleur dans les premières. 

— Contentez-vous de cela, lui dit-il. A la guerre 
comme à la guerre ! 

Le chemin de fer du Luxembourg, qui fait le tour 
de la ville de Metz, domine, près de la porte de France, 
une immense esplanade entourée de grands ai^bres. 

Là est disposé un camp de Teffet le plus pittoresque. 
Les tentes des officiers au centre, les petites tentes des 
soldats autour, le tout éclairé par un beau soleil... Et 
cette activité, cette gaieté des soldats, faisant leur cui- 
sine, nettoyant leurs vêtements, tout cela est charmant 
à voir. Je sais bien qu'il y a Saint-Maur et Châlons, 
mais il semble que c'est pour rire. Là, c'est un vrai 
camp ! 

Metz passé, la route reprend son aspect ordinaire. 
Cependant, près d'Ukange, je vois un paysan accroupi 
dans un champ, près d'un saule. 

— Que fait-il donc là ? demandai-je au chef de train. 

— Il enfouit son argent et ses objets de valeur. Les 
paysans de la Lorraine ont toujours fait cela quand il y 
a eu la guerre. 

Arrivé à Thionville, où le train s'arrête, je demande 
quelques renseignements sur la route de Luxembourg. 

— Vous serez reçu avec enthousiasme, me dit-on. 



20 LES PRUSSIENS EN FRANCE. 

par la population, les autorités, et même les soldats 
hollandais. Il n'y a que les douaniers qui sont de mau- 
vaise humeur. 

— Pourquoi donc ? 

— Ils ont peur d'une annexion, car ils sont plus 
payés que les douaniers français, et leurs appointe- 
ments seraient réduits. 

Au même moment, d'un train venant de Luxembourg 
descend une personne de ma connaissance, absolument 
digne de foi. 

— N'allez pas à Luxembourg, me dit-elle, car vous 
ne pourriez pas en revenir aujourd'hui, faute de train. 
Il n'y en a plus que deux par jour. Mais je puis vous 
donner des nouvelles. 

— La proclamation du roi de Prusse? 

— N'y est pas affichée. 

— On dit que celle de l'Empereur va y être affichée 
en français et en allemand. 

— On ne l'a pas vue encore. 

— Et les Luxembourgeois sont-ils craintifs ?, 

— Les voici un peu rassurés, car la Prusse a fait 
savoir, officiellement, paraît-il, qu'elle ne se défendrait 
pas à Trêves, ce qui permet' de croire qu'il n'y aura 
aucun fait de guerre dans le grand-duché. 

Ces renseignements m'étant donnés, je n'avais plus 
aucune raison d'aller à Luxembourg. J'utilisai les deux 
heures qui me restaient pour visiter Thionville. 

La triple et parfois'quadruple enceinte de ses remparts 
est en état de défense. La garnison va être renforcée. 
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Quant à la ville, c'est une bonne petite et honnête 
cité, dont les habitants étudient le langage des fleurs, 
et où Ton mange des cochons de lait à la gelée d'une 
saveur exquise. A Thionville une jeune fille ne dirait 
pas : xTaiûie, sans rougir. Mais : Je myrlhe est dans la 
langue usuelle. 

Quant au jambon, inconnu, la Parque tranchant de 
bonne heure le fil des jours de l'animal qui le produit. 

En ce moment, toutefois, Thionville est agité par la 
passion guerrière. On croit toujours y voir des Prus- 
siens. Le fait est que samedi on a arrêté un espion en 
chair et en os. Quand on lui a mis la main au collet, il 
s'est écrié, en allemand bien entendu : 

— Je suis pincé ! 

Or, précisément, l'agent de police jjui opérait la cap- 
ture comprend parfaitement l'allemand. 

Hier, un gendarme à cheval a capturé quatre autres 
Prussiens, vêtus de blouses, qui ont avoué être des 
déserteurs. 

Enfin, les habitants emploient leurs moments de loi- 
sir à aller sur la route de Sierck, pour voir si on ne 
vient pas de ce côté. 

Aux gares des frontières, des agents de police exa- 
minent avec soin les gens qui partent ou arrivent. La 
moindre allure suspecte amène un interrogatoire som- 
maire. Il y a, paraît-il, des gens signalés, car j'ai aperçu 
entre les mains d'un commissaire une collection de 
portraits photographiés qui n'y était pas pour rien. 



VI 



CAMP DE SAINT-AVOLD 



Nuit du 19 au 20 juillet. 

Le chemin de fer a en ce moment un service si fan- 
taisiste, qu'il n*y faut pas songer. Voulant me rendre 
à Saint-Avold, oii se trouve le général Frossard, j'y 
trouve naturellement une première occasion d'utiliser 
les vertus guerrières et locomotrices de Cocotte. 
— Cocotte, c'est la jument qui traîne mon char. 

A minuit, après divers incidents de voyage, une 
borne kilométrique nous apprend que nous sommes à 
une demi-lieue de Saint-Avold. Nous soignons notre 
attitude, et nous faisons une entrée au grand trot. 

Dans la rue, personne ; personne non plus aux fenê- 
tres. Pas une lumière, pas un soldat. C'est à accuser 
la borne kilométrique de fausse indication. Enfin, entre 
les lames d'une persienne, nous voyons filtrer une 
lueur discrète. Nous frappons, et il se trouve que cette 
maison est l'hôtel de Paris. 

Nous dételons Cocotte . Un homme que je reconnais 
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à son costume pour un piqueur de la maison de TEm- 
pereur, a l'obligeance de céder à notre jument un petit 
coin d'une vieille église gothique dans laquelle nous 
trouvons les équipages du général Frossard, et deux 
soldats qui dorment sur la paille, sous une grande 
calèche verte. 

Dans le salon de Thôtel, je suis appelé par mon nom. 
C'est un officier du 77® de ligne que j'ai beaucoup 
connu à Paris! Nous nous embrassons fraternellement, 
et nous causons de Saint-Avold. 

Le quartier général de l'armée de Châlons est installé 
dans une petite auberge abandonnée depuis trois mois 
par son propriétaire. Le général est logé chez le maire, 
M. le docteur Remy. Il n'y a peut-être pas dix soldats 
dans le bourg. Toute l'armée est campée sur les hau- 
teurs. 

Tandis que je cause, mes trois compagnons pren- 
nent possession des trois lits disponibles. Je songe un 
instant à enlever un matelas pour m'étendre dessus, 
mais... il n'y a qu'un matelas par lit. 

Alors il me vint une idée des plus drôles. Il était 
deux heures du matin. Je gravis l'une des collines 
escarpées qui entourent le bourg. Je m'étendis, atten- 
dant l'aurore, sur une touffe de luzerne, et fichant une 
bougie sur un débris de haie, j'ouvris mon encrier de 
voyage et me mis à écrire ce qui précède. 

Le jour est venu. A deux pas de moi se tient un 
factionnaire qui observe curieusement ce que j'écris. 
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Je lui montre que c'est une lettre, où je raconte mes 
impressions de voyage. 

— C'est égal, me dit-il, il faudra montrer cela à Tof- 
ficier de ronde... 

Ce que j*ai fait. 

Le spectacle qui se déroula sous mes yeux au point 
du jour, est vraiment admirable. 

Figurez-vous une plaine, à peu près circulaire, d'en- 
viron trois lieues de diamètre, dans laquelle est bâti 
Saint-Avold, entouré de belles cultures, de moissons 
sur pied dont nos soldats n'ont pas dérangé un épi, les 
braves gens! Tout autour s'élèvent des collines, de 
quarante à soixante mètres de hauteur, couronnées de 
plateaux. Sur tous ces plateaux, des camps dans un 
ordre parfait. Déjà fument les cheminées des fours de 
campagne, où cuit le pain du soldat. Déjà aussi bout» 
dans la marmite de fer battu suspendue à trois piquets, 
la soupe du matin. 

Cette plaine de Saint-Avold est un carrefour de val- 
lées. Il y en a une qui conduit en Prusse. Il y en a une 
qui vient de Metz. Le général Frossard aura, j'en suis 
sûr, une belle page de notre histoire à raconter à son 
élève, page qu'il va écrire, un de ces jours, avec la 
pointe de son épée. 



Ici on arrête tous les jours des rôdeurs venant de la 
frontière. On en a pris hier trente-huit. 
Quand on arrête des gens suspects, et que ces gens 
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sont en voiture, on saisit les équipages, pour les uti- 
liser au transport des bagages. Inutile de dire qu'on 
les leur payera tout comme celles qui soilt louées vo- 
lontairement. 

Notons quelques incidents qui demandent à être con- 
firmés. 

Trois espions prussiens ont été arrêtés sur la route 
de Forbach. L'un était déguisé en femme, l'autre en 
curé, le troisième en paysan. Il y aurait eu lutte à main 
armée, et l'espion déguisé en femme aurait été tué. 

Il y aurait eu, d'autre part, une escarmouche du 
côté de Saarbriick. Une patrouille de hulans, en go- 
guette, aurait passé la ligne de frontière. Rencontrés 
par une reconnaissance, les hulans partirent au galop, 
mais l'un d'eux, se retournant tout à coup, aurait fait 
feu sur le colonel. Aussitôt nos soldats tirèrent et un 
des hulans tomba. 

Enfin on dit qu'un jeune sous-lieutenant, M. de Vas- 
soem, en uniforme, étant allé se promener à Sierck, 
près Thionville, eut l'idée de passer la frontière, d'en- 
trer à Perl à cheval, de s'arrêter au centre de la ville, 
d'attacher son cheval à la porte d'un hôtel, d'y entrer, 
de boire un verre de bière, et de revenir tranquille- 
ment à Sierck. 



VII 



LES REPORTERS AU CAMP 

Metz, 20 juillet. 

Presque rien de nouveau. Les mesures prises contre 
la presse causent ici une véritable stupeur. Comment 
peut-on douter un seul instant de son patriotisme?... 
Si c'est un manque de prudence qu'on redoute, ne 
peut-on trouver un moyen de contrôle pour les nou- 
velles militaires?... Croit-on que le public ne serait pas 
heureux de voir les bulletins officiels, je ne dirai pas 
confirmés, mais, du moins, agrémentés par les narra- 
tions particulières, par des essais de paysages, par des 
descriptions ? 

Vraiment, je crains qu'on n'arrive à un résultat dia- 
métralement opposé à celui qu'on veut atteindre. J'ai 
vu ici des rédacteurs de journaux fort avancés, qui 
étaient venus avec les intentions les plus patriotiques. 
Ils se lançaient dans ce mouvement national avec une 
foi sincère. Si on leur ferme l'entrée des camps, si, au 
lieu de les accueillir, on les repousse, on enlèvera donc 
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à ces journaux tout désir de trêve à l'intérieur, bien 

entendu. 

Ici, si peu de nouvelles, que j'en vais chercher ail- 
leurs. 

On a arrêté hier un rédacteur du Times et deux offi- 
ciers anglais. Ces messieurs sont invités à aller revoir 
leur patrie, et, pour qu'ils ne s'ennuient pas en route, 
on les accompagne jusqu'à la frontière. 

Les engagés volontaires arrivent en grand nombre à 
Metz. Parmi eux je reconnais un brillant Parisien, 
M. Georges de Heeckeren. 

Enfin, des officiers de la garde mobile demandent A 
servir comme volontaires dans l'armée active. 

C'est tout. 



VIII 



PROCÉDÉS FRANÇAIS ET PRUSSIENS 



Metz, 24 juillet. 



A Nancy, un cabaretier voisin de la gare du chemin 
de fer rançonnait nos braves soldats d'une si ignoble 
façon, que le chef de gare, indigné, a cru devoir le ra- 
mener à de meilleurs sentiments... en faisant fermer 
sa boutique. 

En revanche, à Pont-à-Mousson, les jeunes filles 
continuent d'héberger les soldats avec un entrain et 
une générosité admirables. Elles embrassent tous ceux 
à qui elles offrent un verre de vin, si bien qu'un dragon 
s'en est fait servir une dizaine... afin d'être dix fois 
embrassé. 

A Toul, on a installé des pièces de vin en batterie, 
sur le quai de la gare. 

A Epernay, on sert à nos soldats — toujours gratui- 
tement — du vin, de la viande, des cigares, du café et 
môme du Champagne. Un Prussien, qui se rendait dans 
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son pays, a trouvé ingénieux, pour dépister une sur- 
veillance qui n'existe pas, de boire avec les soldats. 
Le malheureux s'est grisé abominablement et a tout 
avoué dans son ivresse. 

Nos soldats en ont beaucoup ri. 

Nos procédés étonnent bien nos pauvres ennemis. La 
France fait petit à petit leur conquête... morale. 

Quant aux autorités prussiennes, elles se conduisent 
d'une pitoyable façon. La douane de Saarbrùck s'est 
approprié les sommes déposées par des négociants 
français pour caution des marchandises entrant en 
Prusse pour en ressortir. Un commerçant, se plaignant 
de ce vol manifeste, n'a obtenu que cette réponse du 
chef de la douane : 

— Si tu dis un mot de plus, nous te prendrons aussi 
ta marchandise. 

Quand nous serons à BerUn, il faudra révoquer ce 
drôle-là. 



o 



IX 



DOUANIERS FRANÇAIS 

Bouzonyille S ^^ juillet. 

En avant du hameau de Schreckling, à soixante mè- 
tres environ, s*élève sur une petite éminence de la 
route de Thionville à Sarrelouis, par Bouzonville, un 
poste de surveillance de la douane française. G^est un 
peu plus grand qu'une! guérite, un peu plus petit 
qu'une bien modeste chaumière. Une porte, deux lu- 
carnes percées dans un mur en torchis, voilà l'aspect. 
Le toit est fait de vieilles tuiles. Le fond est le talus 
de la route. 

Au-dessous d'une des lucarnes, en dehors, se trouve 
un petit banc de bois sur lequel s'asseyaient les doua- 
niers de garde. Le bureau de recette est à quelques 
centaines de pas, dans le village. 

Samedi, dans la soirée, quinze ou vingt éclaireurs à 

A Bouzonville est une petite localité, sur les bords de la Nied, 
à une très-petite distance de la frontière. 
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cheval vinrent pousser une reconnaissance jusqu'à ce 
petit poste. L'officier laissa là ses hommes et alla 
jusqu'au village. Puis il revint une minute après, et 
aperçut remployé Michel qui l'observait par la lucarne. 
L'officier tira un coup de pistolet sur cet homme. 

Saisissant son fusil, Michel tira à son tour sur l'of- 
ficier^ le manqua, mais blessa grièvement son cheval. 
L'officier se préparait à riposter, mais Michel, plus 
prompt, rechargea son arme, et en tira un second 
coup, qui blessa assez sérieusement son ennemi. Les 
hulans allaient se jeter sur le douanier, quand ils cru- 
rent apercevoir un certain mouvement dans le village. 
Ils repartirent donc au galop vers la frontière prus- 
sienne en criant à Michel, sur un ton évidemment me- 
naçant : Œ Nous reviendrons. » 

La nuit suivante, entre une heure et demie et deux 
heures, deux douaniers, Monty, âgé de cinquante-six 
ans, ayant sa retraite de la veille, et montant sa der- 
nière garde, et Lejuste, âgé de vingt ans, qui avait 
prêté serment le jour même, et faisait sa première 
faction, étaient assis sur le petit banc et causaient* 

Le vieux racontait au jeune ses prouesses, les ruses 
des contrebandiers, les combats auxquels il avait pris 
part. 

Ils entendirent tout à coup un certain bruit venant 
de la route de Prusse. A peine s'étaient-ils levés avec 
l'intention de prendre leurs armes, que des hulans, au 
nombre de cinquante environ, arrivèrent au galop, et 
enveloppèrent la cabane. 
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— C'est toi qui as blessé notre officier? dirent-ils en 
allemand à Monty. 

— Non, répondit celui-ci. 

— Nous verrons cela à Sarrelouis. Tu es prisonnier. 

— Jamais, s'écria Monty. 

Aussitôt, le hulan qui parlait, et dont la carabine 
était baissée, fit feu. Le malheureux Monty tomba sur 
le banc. Il avait le ventre ouvert, et ses entrailles sor- 
taient. Un des hulans qui avait mis pied à terre lui 
brisa le crâne à coups de crosse. 

Lejuste n'eut pas le temps d'armer son fusil. Il 
reçut deux coups de sabre à la poitrine, une balle 
dans le bras, une autre dans la main et deux coups de 
sabre sur les mollets. Il tomba aussi, devant la porte, 
mais sans perdre connaissance. Il eut la présence 
d'esprit de ne faire aucun mouvement, espérant passer 
pour mort, ce qui lui réussit à merveille. 

Les hulans eurent alors l'idée de détruire la cabane, 
et, à cet effet, ils déchargèrent leurs armes sur le 
petit bâtiment qui s'écroula en partie. 

Mais ils se repentirent aussitôt de cet acte de bruta- 
lité stupide, car d'un bouquet d'arbres voisin, partirent 
six coups de fusil qui firent de grands ravages dans 
leurs rangs. 

Deux chevaux tombèrent morts. Plusieurs hulans 
furent blessés si grièvement que, tandis que quelques- 
uns s'élançaient vers le bouquet d'arbres pour décou- 
vrir leurs mystérieux ennemis, d'autres partirent au 
galop vers le village pour y chercher une voiture. 
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Ces six coups de feu avaient été tirés par des doua- 
niers en ronde qui, comprenant qu'il était trop tard 
pour venir au secours de leurs camarades, songeaient 
au moins à les venger. Les hulans ne purent les 
trouver dans Tobscurité, et de part et d'autre on s'abs- 
tint de tirer, de peur de tuer ou de blesser quelque ami. 

Le détachement qui entra dans le village s'arrêta 
devant la maison du paysan Schrecklinger. On frappa 
rudement à la porte, menaçant de l'enfoncer. Le paysan 
se leva, s'habilla et vint ouvrir. 

— Misérable coquin ! lui dit un hulan, tu vas atteler 
doux chevaux à ton chariot et nous suivre. 

— Où faut-il aller? 

— Conduire des blessés à Sarrelouis. Obéis vite ou 
je te tue. 

Schrecklinger s'empressa d'atteler. On jeta des 
bottes de paille sur son chariot et on partit pour le 
poste 

Quatre blessés Prussiens furent placés sur la voi- 
ture. Les deux cavaliers dont les chevaux étaient 
tombés y montèrent aussi. 

Fuis, l'un d'eux, pensant que Lejuste n'était pas 
mort, le hissa également sur le chariot. 

On partit. Arrivé le matin à Sarrelouis, Schrecklinger 
demanda à revenir en France. 

— Il faut, pour cela, télégraphier à Berlin, lui ré- 
pondit-on. 

Et on le garda prisonnier jusqu'à aujourd'hui lundi, 
onze heures du matin. 
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La dépêche reçue de Berlin autorisait la mise en 
liberté du prisonnier, mais ordonnait la saisie de la 
voiture et des chevaux. 

Placé sur le chariot, Lejuste continua de faire le 
mort. Il entendit une discussion assez vive à son sujet 
entre les Prussiens. 

— Eh bien ! jetez-le en bas, dit un chef. S'il n'est 
pas mort, cela Tachèvera. 

On le poussa, il tomba sur la route sans faire un cri, 
puis il perdit connaissance. 

Hier matin, il rouvrit les yeux et se traîna sur le 
rebord du chemin. Il attendit là plusieurs heures. Des 
paysans l'aperçurent et le portèrent à Bouzonville, où 
M. Bourgard, brigadier des douanes en retraite, lui 
donna l'hospitalité. 

Le médecin jugea d'abord l'état du blessé déses- 
péré. Mais la nature a fait son miracle. Je sors de 
chez M. Bourgard. J'ai vu Lejuste debout, dans le 
jardin, et je lui ai serré la main. C'est de lui-même 
que je tiens une bonne partie de ces détails. Lé brave 
garçon est absolument sauvé. J'ai été httéralement 
obligé de l'empêcher de me reconduire jusqu'à la 
porte. 

Il est grand et fort. Sa figure est très-sympathique. 
Ses yeux montrent une rare énergie. Il est intelligent 
et très-instruit pour son état, et fera un brigadier des 
plus présentables. 

Quand?... 

Le malheureux Monty a été enterré hier, dimanche, 
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subitement dans la soirée, à Château-Rouge, paroisse 
de Schreckling. La nature de sa principale blessure a 
nécessité cette mesure, dont tous les douaniers du 
pays sont désolés. Ils auraient voulu accompagner 
leur malheureux camarade à sa dernière demeure. 



X 



ENCORE LES DOUANIERS 



Bouzonville, 25 jaillet. 

Les familles de tous ces braves douaniers sont dans 
les larmes; il semble que les Prussiens aient reçu 
Tordre de les persécuter tout particulièrement. 

— Puisqu'on n*a pas besoin de nous pendant la 
guerre, qu'on nous fasse soldats ! me disait un vieux 
brigadier qui pleurait comme un enfant *. Au moins 
nous pourrons venger nos camarades et notre lieu- 
tenant. 

— Quel lieutenant? m'écriai-je. 

— Le lieutenant Lenfant, et cet excellent M. Syndic, 
notre receveur, et nos camarades Houssard et Bausch. 

— Vous êtes sûr qu'ils sont prisonniers ? 

— Certainement. Schrecklinger les a vus tous les 

i Le vœa de ces braves gens' n'a pas tardé à se réaliser. Un 
décret impérial ordonne en effet, presqu'en même temps, qu'ils fas- 
sent organisés militairement es placés sous Tautorité du ministre 
de la guerre. 
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quatre gardés par huit gendarmes, sur la place du 
marché, à Sarrelouis. Il vient de venir ici, à Brettnach, 
prévenir madame Lenfant de la part de son mari. 

Voici maintenant les détails de ces arrestations. J*ai 
eu quelque mal à les trouver, mais je ne le regrette 
pas; cela m'a fourni l'occasion de voir de près le camp 
dlttersdorff et deux canons prussiens (1). 

La route qui va de Boulay à Sarrelouis a son bureau 
de douane au hameau des Trois-Maisons, en avant du 
village de Villing. 

Là demeurait M. Syndic, receveur, ordinairement 
assisté du planton Bausch. 

Dimanche soir, tandis que la terreur causée par les 
événements de la nuit régnait dans le pays, une troupe 
de hulans, composée de vingt à vingt-cinq hommes, 
arrive aux Trois-Maisons et met pied à terre devant le 
bureau du receveur. 

Ils garrottent le planton Bausch, puis entrent dans 
le bureau. Le chef se découvre devant M. Syndic, ab- 
solument comme un brigand d'opéra-comique, et avec 
une politesse affectée lui annonce qu'il a ordre de le 
prendre lui et sa caisse. 

Le receveur ne songea pas à faire résistance, par 
cette bonne raison que sa caisse était presque vide, ce 



(1) Ittersdorff est silué à égale distance de Bouzonville et de 
Sarrelouis et tout à fait sur la froniière. Le camp prussien d'Itters- 
dorff pourrait être aperçu de Bouzonville si le pays n'était très-acci- 
denté. 

3 
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qui s'explique en ce temps où il n*y a plus de trafic 
entre Sarrelouis et Boulay. Il se laissa emmener avec 
son planton. 

Un peu plus près du terHtôire prussien se trouve un 
petit bâtiment, en meilleur état que celui de Schreck* 
ling» et qui sert de poste à la douane» Le lieutenant 
Lenfant, suivi de son homme d'escorte Houssard, 
venant de Merten^ en faisant sa ronde, était entré dans 
ce bureau non occupé^ dont il avait la clé» et visait un 
registre d'ordre pour certifier son passage. 

A ce moment le bureau se trouva envahi par les 
hulans, qui revenaient des Trois-Maisons, emmenant 
M» Syndic et Bausch^ Se voyant entourés, les deux 
douaniers ne firent pas de résistance. 

La mésaventure de Mé Lenfant TafTecte d'autant plus 
qu'il ne comprend pas l'allemand, et que les Prussiens 
ont l'habitude de maltraiter leurs prisonniers. 

Cette nuit aussi, ou plutôt hier soir, une autre bande 
de hulans est venue à Schreckling» demandant là veuve 
du douanier tué, pour l'emmener prisonnière !..« Nâtu« 
rellement les paysans se sont contentés de se barri* 
cader chez eux sans rien répondre* 

Une pauvre femme [âgée a failli être prise à la place 
de la veuve Mouty* Heureusement qu'elle a eu l'énergie 
de leur démontrer leur erreur. Si elle n'avait pas su 
parler allemand^ elle était emmenée. 



XI 



DEUX RECONNAISSANCES 



Merlebach, â6 juillet. 

Je viens d'entendre de la bouche de témoins ocu- 
laires le récit de deux expéditions des plus honorables 
pour nos armes* 

Le 24« de ligne a fait aujourd'hui un voyage de re- 
connaissance et d'agrément sur le territoire prussien. 
Il est parti du camp de Merlebach ce matin, a traversé 
un premier village sans coup férir, puis un second, où 
on lui a tiré des fenêtres quelques coups de fusil. Un 
ofilcier prussien qui visait un officier français a été tué 
roide par un caporal du 24«. 

Le régiment s'est avancé encore dans cette sorte de 
presqu'île que forme le territoire prussien dans le dé- 
partement de là Moselle, prèsForbach. Dans un village 
encore des soldats prussiens retranchés dans les mai- 
sons, au lieu de se servir de leurs armes, ont fait pleu- 
voir sur les Français des objets et des meubles de toute 
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sorte. La faïence de Sarreguemines ajouéunrôle dans 
cette bagarre. 

A la sortie de ce village, le 24* de ligne s'est trouvé 
devant un camp prussien , qui se leva subitement à 
^on approche. Le matériel fut emporté ainsi que 
tous les ustensiles de campement, dans un bois où le 
24« ne put les suivre n'ayant pas une connaissance suf- 
fisante du pays. 

Ce soir, à cinq heures et demie, le 24® est rentré au 
camp de Merlebach, portant comme trophée huit fusils 
à aiguille et quelques objets sans importance. 

Nos troupiers avaient profité de l'occasion pour 
acheter du tabac à raison de trois sous la livre. 
Il n'y a pas eu un seul blessé. 

Le tambour-major a reçu dans son képi, une balle 
qui s'est arrêtée dans les plis de l'étoffe. 

Autre voyage d'agrément : 

Deux compagnies du 2* de ligne, sous les ordres du 
colonel Saint-Illien, et du lieutenant-colonel de Bou- 
cheniont, sont parties, ce matin, du camp de Rosbruck, 
et se sont avancées à six kilomètres sur le territoire 
prussien. 

Elles ont rencontré dans les bois situés entre Emers- 
weiler et Grand-Rosselle un camp prussien, composé 
de trois ou quatre régiments d'infanterie, d'un fort dé- 
tachement de cavalerie, et d'artillerie. 

Les avant-postes prussiens, croyant que cette petite 
troupe était Vavant-garde d'une forte colonne française, 
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se sont repliés, tandis que nos soldats opéraient leur 
retraite. 

Quand les Prussiens de oe camp sauront la force nu- 
mérique de leurs ennemis, je crois qu'ils seront bien 
vexés. 

Maintenant, je suis à Merlebach, par cette raison 
toute simple que, voulant ménager mon équipage, j'ai 
eu la malencontreuse idée de prendre le chemin de fer. 
De Saint-Avold à Sarreguemines, on fait d'ordinaire le 
trajet en une heure cinq minutes, — et il y a cinq heures 
que je suis parti. 

La compagnie a mis à ma disposition une botte de 
paille dans un fourgon à marchandises, afin de me per- 
mettre d'arriver plus vite Et, le chef de station de 

Merlebach vient de me dire que nous ne repartirions 
que lorsqu'il y aurait une machine libre!... 

Et, jugez comme il peut savoir quand ! 

Les locomotives font ici l'office des chevaux d'of- 
ficiers de l'état-major. Je viens de rencontrer comme 
cela le général Frossard qui avait très-bon air. 

Quand dînerai-je? ô mon Dieu ! 
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SARREGUEMINES 



28 juillet. 

la jolie frontière que voilà! La Sarre ooule comme 
de raison à Sarreguemines. Elle y reçoit un affluent 
des plus charmants, la Blies qui arrive entre deux 
lignes touffues de saules et de peupliers, puis elle 
remonte vers Sarrebriick, formant avec la Blies une 
presqu*île, longue de quatre kilomètres, et large d*un 
ou deux. Dans cette presqu'île, ombragée comme le 
petit coin d'Ermenonville que Jean-Jacques a rendu 
célèbre, se trouve un délicieux chalet. 

La première question qu'on adresse à l'habitant du 
pays, en voyant cette oasis, est : 

— A qui cette adorable maison de campagne? 

Et le Sarregueminois, fronçant le sourcil, vous 
répond : 

— Ça, c'est la Prusse. 

Car, — et ceci montre bien que la guerre si elle est 
terrible est aussi bien drôle, — de ce côté -ci, on est 
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Français enragé, et on ne parle qu'allemand, tandis que 
de l'autre côté, où on est Prussien delà tête aux pieds» 
on ne parle que français. Aussi reçoit-on à bras ouverts 
l'espion qui parle la langue allemande, et se méfle-t-on 
même de Tofflcier en bourgeois qui parle un excellent 
français. Décidément on aura du mal à rattacher les 
causes de la guerre actuelle, au grand principe des 
nationalités. 

La jolie presqu'île que j'ai devant les yeux est donc 
prussienne. A quatre kilomètres, à droite, elle devient 
roise, sans savoir davantage pourquoi. 

Dès que la guerre fut déclarée, les habitants aban- 
donnèrent leurs moissons, leurs maisons et leurs jar- 
dinets, pour se réfugier sur un sol moins facilement 
envahissable. Puis l'un d'eux revint à pas de loup, et 
s'aperçut que les Français n'avaient pas franchi la 
Sarre ou la Blies, et par conséquent n'avaient pas dé- 
terré une simple pomme de terre. Un autre suivit et 
bientôt chacun rentra chez soi. Aujourd'hui,duhaut d'une 
des collines de Sarreguemines, je vois les moisson- 
neurs prussiens qui travaillent avec une douoe sérénité. 

La < nacelle » du passeur ne fonctionne pas entre 
eux et la France, il est vrai, mais la paix est faite de 
loin. Ce sont les pêcheurs à la ligne qui l'ont cimentée. 
Ils se sont dit, avec raison, que la rive française étant 
garnie de soldats, le poisson se réfugierait, par amour 
de la solitude, sur la rive prussienne où il n'y a per- 
sonne, et ils vont s'asseoir sur le talus ennemi sans 
crainte d'accident. 



44 LES PUUSSIENS EN FRANCE. 

Cet arrangement amiable rend la haine moins vivace 
enlre Français et Prussiens, mais il est fatal aux Bava- 
rois. On se demande ce que vient faire ce peuple de 
trente-septième ordre dans ce grand duel, où les deux 
adversaires se mesurent en gens de même force. 

— Les .Prussiens ont emmené leurs roquets avec 
eux pour nous mordre aux jambes !... dit-on ici. 

Les roquets, ce sont les sujets du jeune Louis IL 

Ce fameux chemin de fer de Sarreguemines à Sar- 
rebriick, qui fut Tobjet d'une convention amicale entre 
la France et la Prusse, insérée à V Officiel la veille de 
la déclaration de guerre, traverse la Sarre entre notre 
ville et la presqu'île, sur la gauche de laquelle il suit 
la rivière jusqu'à la grande ville prussienne. 

Nos ennemis ont miné le pont de notre côté, et nous 
l'avons miné du leur. 

Sans cette précaution mutuelle, rien ne serait changé 
entre les deux pays. 



N'allez pas déduire de ce qui précède que les habi- 
tants de Sarreguemines ne soient pas patriotes. Tout 
au contraire, relativement à leur nombre — six à sept 
mille — ils fopt très-largement les choses. 

Sur rinitiative de M. de Geiger, sénateur et maire 
de la ville, une commission de secours aux blessés 
militaires s'est organisée, et réalise des miracles. A 
l'heure qu'il est, deux mille lits sont installés au col- 
lège, à l'école municipale, et dans l'usine de MM. Uz- 
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chneider, les fabricants de faïence de Sarreguemines, 
qui fournissent eux-mêmes cent lits. 

Quarante bourgeois et cent dames de la ville, formés 
en comités, ont pris rengagement de faire un service 
d'infirmiers et de gardes-malades, à raison de douze 
heures par jour. 

Voilà, je crois, du bon patriotisme ! 



3. 
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DE SAINT-AVOLD A FORBACH 



Sainl-Avold, 30 juillet. 

L'empereur pt le prince impérial sont venus hier à 
Saint- Avold. On dit que le prince Napoléon les ac- 
compagnait. 

On n'avait fait — par ordre — aucun préparatif. 
Descendu avec son fils, l'empereur a causé environ 
trois quarts d'heure avec le général Frossard, dans la 
salle d'attente des voyageurs de première classe. Leur 
conversation a été des plus animées. On a déployé des 
cartes. Le prince a suivi d'un œil curieux le doigt de 
son père et celui de son gouverneur sur la feuille im- 
primée. C'est une leçon dont il se souviendra. 

L'audience impériale a commencé ensuite. L'empe- 
reur a reçu les généraux du 2® corps placés sous les 
ordres du général Frossard, et le maréchal Bazaine, 
avec les officiers du 3« corps qu'il commande. Puis il 
est remonté en wagon, pour Metz, où est son état- 
major général. 
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n m*ept — naturellement t- impossible xla rendra 
OQnupte 4'un entretien auquel je n'ai pas assisté, Ja 
orola pourtant que le général n'a pu faire autrewant 
que de parler au aouverain de VaiUtude du 8' aarpa. 
I^prgqua la guerre a é^é décidée, sinon déalarée, fimitr 
Avqld a été la véritable point menaoé, C'était la paute 
de France pour les garnisons prusaiennea de Barre* 

louia ©t SarrebriicH, Prompt cQpime la foudre, la gé- 
néral Frossard, venant du pamp de Ci^âlonei, ^'y pat 
porté avpc,,, un bataillon, le 3* cbasaoura, 
On s'§8t Jeté sur une (ermo, a» travers do la v^Hée. 

Qn §'y est inataiié, non pour ^'y défendre, niais pour 
y mourir ! Papa lea murs on a percé dos meurtrières 
et des créneaux, l^a France pouvait être violée à S^lnt- 

Avold I wm il eut fallu passer sur ^pn porps sanglant ! m • 

Laisse2ç-moi descendre de ces hauteurs pour vous 
raconter notre voyage de Saint-i\vold à Forbacl^. 

Larouto est certainement la plus jolie de France. Là 
Compagnie des chemins de fer de TEst, cjui p' attaché 
pas ses chiens avec des saucisses, s*est fait pn point 
d'honneur de contribuer à Tagrément du paysage^ eh 
faisant de sa station de JIombQurg un délicieux chalet^ 
à mi-côte du chemin entre Hombourg-Bas et Hombourg- 
Haut. On dirait que la route a été taillée à coups de 
sabre, dans les roches rouges, par un géant. C^est à 
la fois terrible et charmant, car au bas de ces gigan- 
tesques fêlures de la nature se trouvent des prairies 
du vert }e plus tendret 

Cea prairies conduisent à Merjel)ach et à Be^inp? <^Ù 
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les deux frontières sont si voisines que Ton ne sait 
pas toujours au juste si on est en Prusse ou en France, 
et cela d'autant mieux que nos soldats ont renversé les 
bornes qui, de cent mètres en cent mètres, indiquent 
la séparation. Ces bornes qui, nous Tespérons, ne 
seront jamais relevées, servent à présent de tables 
pour hacher la viande... 

Comme une petite rigole indique tout du long la 
limite précise, nos soldats font leur feu dans cette 
rigole, en appuyant leur broche improvisée, d'un côté 
sur la France, de l'autre sur la Prusse. C'est réelle- 
ment très-réjouissant à voir. Si quelques reconnais- 
sances, quelques promenades aventureuses de jeunes 
officiers ont violé notre sol, en revanche les camps 
français se sont installés carrément sur le sol prussien. 

A Rosbruck, notre situation est plus drôle encore. 
Le village est français, mais la frontière est si proche, 
que des auberges qui ont leurs salles en France, ont 
leurs cuisines en Prusse. Aussi, jadis, quand le garde 
champêtre voulait faire évacuer la salle pleine de con- 
sommateurs à rheure réglementaire, les contrevenants 
passaient dans la cuisine, où le brave garde venait 
prendre un verre de bière avec eux. 

Forbach est une jolie ville où nous nous installerons 
demain. De la plate-forme de l'église, on voit la Prusse, 
à dix lieues d'horizon. 

Ce qui piouve du reste que la localité est bien fran- 
çaise, c'est que les ensc^ignes y sont en allemand. 
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tandis qu'à Emersweiler, sur le sol prussien, elles sont 
dans le meilleur français du monde. 

Nous descendons à Emersweiler pour prendre un 
verre de bière et des cigares. 

L'aubergiste qui nous reçoit est si étonné de la faci- 
lité avec laquelle nous payons notre consommation, 
qu'il s'élance vers le fond de sa boutique et se met à 
jouer de l'orgue... Cette manière d'exprimer une joie 
folle est si populaire en Prusse que je me propose de 
noter les airs. Sachez donc qu'Hervé et Offenbach sont 
les grands maîtres du cylindre. II paraît que les soldats 
prussiens n'ont pas habitué les Rhénans à de pareilles 
joies. 

Au retour, une particularité nous frappe trop pour 
que je ne la signale pas. Bien qu'en tenue de campa- 
gne, nos soldats ont astiqué leur fourniment et brossé 
leurs capotes. — Pourquoi ce luxe? demandai-je à ces 
braves gens : 

— Faut être propres devant l'ennemi ! me répondi- 
rent-ils. 
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l.E$ CAMPS 



forbaeb, Itr août I8T0. 

Le général Frossard occupe Forbach avec l^ 
2™* corps. Des j-roupes sQ^t campées (J^nsi les plaines 
qui entourent la ville et g*éteR(lent de Me^lebacU â 
gtyriqg, extrêmes limite^ (Je Ja presqu'île que foxm 
en Prusse le dépapteiiieut de la Moselle. 

Du sein de ces plaines s'élancent troj^ mPHtegn^P 
singulières^ ayant l^ fprn^e et 1§§ dimensions fl^s py- 
ramides d'Egypte. 

La plus haute est désignée sous le nom de Schloss- 
Berr, c'est-à-dire la montagne du château, ainsi 
nommée de ce que, avant 1815, il y avait là un édifice 
que Ton appelait le château de la Montagne. 

Arrivé au faîte de ce pain de sucre, on jouit d'une 
vue fort belle en tout temps, et, en ce moment-ci, d'un 
intérêt tout particulier. On y aperçoit distinctement la 
place entourée d'arbres où la garnison prussienne de 
Sarrebriiok fait ses exercices. On y voit aussi les usines 
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4e Styring, qui marquent la fronlière française de ce 
côté. Puis, à travers les bois, on voit fller une ligne 
nombre, correspondant à la vallée de la Rosselle, petit 
^u^nt de la Sarre, qni sépare les deux pays, jusqu'au 
village d'Emersweiler, où la ligne n'est plus figurée que 
par des bornes espacées de oent mètres. C'est de là 
aussi qu'on voit bien oe moulin français dont la roue 
tourne en Prusse. 

Mais ce qu'on voit de plus intéressant du haut du 
Schlopser^Berr, o'est le camp du deuxième corps de 
l'arnxée française, deuxième ooi^ps qui est sûr d'ôtpe, 
le premier devant, rennemi,., premier en date, bien 
entendu, car tgute Tarmée est animée du môme esp- 

prit. 

De môme qu'on voit la campagne divisée ea carrés, 
^n rpctangles, en losanges de couleurs variées selon 
la nature des végétaux qu'on y cultive, l'immense 
plaine de Forbach-Styring-Merlebach est absolument 
couverte de camps, différents d'aspect et de couleur. 

De tous ces camps partent des bruits confus de 
cris, de chants, de manœuvres. Dans tous se déploie 
une prodigieuse activité. La plupart de ces soldats, 
arrivés ce matin, et qui ont essuyé trois jours d'orage 
et deux nuits pendant lesquelles ils ont été obligés de 
se tenir debout dans l'eau vaseuse, soutenant leurs 
tentes sur leurs têtes comme d'immenses parapluies, 
sont déjà aussi propres que si tous leurs effets sor- 
taient du magasin. 

La vue seule de la borne indiquant la frontière a 
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produit cet effet mngique. Le soldat sait qu'au premier 
appel du clairon il va marcher sur l'ennemi... Quel- 
ques-uns se disent même que leur heure dernière 
sonnera presque en même temps que cet appel... et ils 
s'apprêtent pour la suprême revue. 

J'ai déjà fait cette remarque à Merlebach. Mais là, 
il n'y avait que quelques hommes, un régiment au 
plus. Ici, c'est l'armée française. 

Ce beau spectacle ne paraît toucher que fort médio- 
crement beaucoup des habitants de Forbach, qui ne 
voient dans tous ces événements que des prétextes à 
bénéfices aussi exagérés que scandaleux. Le maire, 
qui a offert au général Frossard et à son état-major 
une hospitalité splendide, aurait voulu que la ville fût 
plus patriote. Aussi, furieux de sa froideur, il s'est 
emparé de deux maisons, y a mis les ouvriers, et les 
a transformées, de sa propre autorité, en ambulances. 
On réglera plus tard. 
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COMBAT DE SARREBRUCK 



Devant Sarrebruck, lo 2 août. 

Neuf heures du matin. — Nous sommes sur le ver- 
sant d'une colline d*où nous apercevons tout ce qu'il 
est possible de voir de Sarrebrûck, à moins d'être 
dedans. Laissez-moi esquisser le paysage. 

Le point où nous sommes est le poste le plus avancé 
de l'armée. On peut tirer devant, à gauche ou à droite, 
on est sûr de ne pas rencontrer un Français. Les 
points noirs qu'on aperçoit sur les herbages de la col- 
line d'en face, ce sont des Prussiens. Avec une lor- 
gnette, on distingue le canon de leurs fusils. 

A l'extrême gauche, on voit la ligne du chemin de 
fer faisant sa trouée dans le bois, avec des tranchées 
dans la roche. Le panorama présente ensuite une 
série de collines de peu d'élévation, suffisant pourtant 
à nous masquer la ville. Au centre, nous voyons un 
vaste rectangle entouré d'arbres séculaires. C'est le 
champ de manœuvre des Prussiens dé la garnison. A 
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côté, s'élève une maison qui ne nous dit rien de bon. Il 
y a deux jours, on a tiré dessus à boulet, et rien n'y 
a bougé ; et quelques heures après la cheminée fumait 
comme si rien ne s'était passé. Je ne suis pas curieux, 
mais je crois que tout à l'heure j'irai visiter en détail 
cette maison-là. 

La petite colline se continue. Elle est maintenant 
plantée de vignes. 

— Quel dommage que le raisin n© soit pa» mûr ! me 
dit un caporal du 67% car tout à l'heure nous y aurions 
fait la vendange! 

Voilà la nature des préoccupations de nos soldats. 

Il y a ici douze hommes, sans témoins. Ce n'est pas 
la blague du boulevard, c'est le dédain de la vie, le 
courage vrai, le sang-froid réel, et l'esprit français 
dominant tout. 

— Allons-nous en faire du bon boudin, avec les 
canaris du roi Guillaume ! me dit un soldat. 

Les canaris en questipu, ce ^ont les porcs, ne VQU3 
en déplaise. 
Un autre soldat me montre sa baïonnette, 

— Je crois que nous allons déjeuner à /« fourchette 
là-bas, me dit-il. 

— C'est qu'aussi, dit un autre, le 76« et le 77* avaient 
trop de chance. Vous savez qu'on leur a envoyé 
mille francs pour rendre l'ordinaire meilleur, 

— Qui donc ça ? 

— L'argent est venu dans une lettre anonyme, mais 
le colonel du 77* doit savoir à quoi s'en tenir ! 
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— C'est donc lui qui?... 

— Non, c'est une femme, le bon ange du régiment, 
Les soldats du 77^ la connaissent tous. 

Ceci entendu et recueillit je continue ma descrip^ 
tion. Après les vignes, les collines s'abaissent et mw 
montrent la vallée de la Sarre et ses prairies , puiSi 
à l'extrême droite, des bois, dont la moitié seulemept 
appartient à la France. 

La frontière est au-dessous de noua, au pied de la 
colline. La plaine qui fait le fond de la vallée et la 
côte qui nous fait face, sont prussiennes. 

Voilà le théâtre sur lequel la division du général do 
Laveaucoupet va opérer. 

C'est à dix heures que l'affaire doit commencer ; mais 
il y a un peu de retard. Nous y voici cependant, 

Onze heures. — J'ai préparé mes feuillets. J'écri» 
littéralement sous le feu,., qui n'est encore, du reste, 
qu'à l'état de menace, 

— Allons bon ! dit un dragon, je vais être forcé de 
leur envoyer du tabac, j'en ai après mes cartouches, 

, Une détonation se fait entendre. C'est le premier 
coup d'une de nos pièces placées en batterie au bas de 
la colline et qui tire sur une maison prussienne, Pres«« 
que aussitôt du fond d'un bois à l'extrême droite, part 
un coup de canon prussien, La bataille commence. 

Le général de Laveaucoupet se porte avec son état« 
major sur un petit mamelon qui s'avance dans la vallée 
comme une presqu'île, 

Il a auprès de lui, en outre, deux douaniers qui \\\ 
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servent d'éclaireiirs, Guillaume, brigadier, et Gelot, 
préposé. De son côté, à gauche, la division Bataille 
marche sur Sarrebriick, par la route de Forbach. Les 
colonnes des généraux Bastoul, Donens et Micheler 
s'avancent, formant un demi-cercle et enveloppant tou- 
tes les hauteurs qui nous font face et nous cachent 
Sarrebriick. 

A ce signal bruyant, les colonnes s'élancent. L'ar- 
tillerie ne se donne pas la peine de se mettre en posi- 
tion. Elle part au galop, dans la direction des hauteurs 
d'en face, tandis que l'infanterie marche avec précau- 
tion dans le même sens. 

Un canon obstiné — qu'un autre dragon appelle le 
coucou de la porte Saint-Denis — nous envoie de cinq 
minutes en cinq minutes un boulet qui vient mourir dans 
les flancs en terre molle de notre presqu'île. Il paraît 
que c'est un poste de Prussiens campé dans le village 
d'Arnwal qui s'est donné pour mission de démolir Tétat- 
major. Mais la brigade Donens, vers une heure, se 
chargera de son affaire. 

Onze heures et demie. — Un coup de clairon donne 
le signal de la marche triomphale. Tandis qu'une partie 
du deuxième corps s'élance dans la vallée de la Sarre, 
entre Arnwal et Sarrebriick, le gros de l'armée enlève 
les coteaux, et le troisième corps, débouchant des bois 
de la gauche et venant de Carling, prend position sur 
le champ de manœuvre de Sarrebriick. Pour nous, à 
présent, la bataille est gagnée* Les Prussiens n'ont 
pas su se servir des avantages naturels de leurs co- 
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teaux. Nous les occupons. Il ne nous reste plus qu'à 
mitrailler et à bombarder la ville, et à les chasser du 
côté de Sarrelouis. Le général de Laveaucoupet sent 
que la journée est bonne; il va rejoindre la route de 
Forbach, Déjà nos soldats crient victoire, et je crois 
qu'ils ont raison. 

Midi. — Un cri immense, cri d'enthousiasme, cri 
de sympathie vraie, s'élance dans la direction de la 
route de Forbach à Sarrebriick : 

— Vive l'empereur ! 

— Qu'est-ce que c'est que cela? demandé-je à un 
colonel d'état-major. 

— C'est l'empereur lui-même qui va à Sarrebriick. 

Jeroule plutôt que je ne cours sur le flanc du co- 
teau, et j'arrive dans la plaine. En courant, je trébuche 
sur un objet dur. C'est un bidon. J'avale une gorgée 
sans façon. 

— A boire ! me crie une voix plaintive. 
C'est un soldat blessé. 

Je fais ce que je puis pourlui et je cours denouveau. 

L'empereur arrive sur le champ de manœuvre de 
Sarrebriick. 

La, un spectacle à la fois effroyable et merveilleux 
s'offre à nos regards. Les canons sont placés en bat- 
terie sur la crête des collines et sur les bords du champ 
de manœuvre. Ils tirent sans s'arrêter sur les lignes 
prussiennes qui se tiennent — bravement — en avant 
de la ville. 
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Nos boiïibeâ ont incendié la gare et un grand nom- 
bre de maisons. Dans la vallée, dans la ville, c*est un 
tohu-bohu inexprimable. La victoire est à nous, et, je 
puis le dire, elle n'est pas trop chèrement payée. 

Midi 20 minutes, L*empereur, à pied, tenant par la 
main le prince impérial, quitte le champ de manœuvre. 
Lès chevaux leô attendent en bas de la colline, du côté 
de la France. 

L'empereur paraît rajeuni de vingt ans. Le prince 
impérial est très-crâne. Son oeil bleu lance des 
éclairs (1). 

Il entend quelque chose qui siffle au-dessus de sa 
tête : 

— Qu*esl-cè que c'est que cela, dit-il, une balle ou 
un boulet? 

— On nô éàît jamais au juste, dit l'empereur en 
souriant. 

Tout à coup, mon guide, le brigadier de douanes 
Guillaume, s'avance vers l'empereur, un certificat du 
général de Laveaucoupet à la main. 

— Vous êtes Français, monsieur? dit le jeune prince 
à Guillaume, car il. ne connaît pas encore l'uniforme 
des douaniers. 

— Oui, dît l'empereur* Conservez précieusement ce. 
certificat,, mon ami, et votre affaire est faite. 

(1) Je sais bien qu'après un an, on sera surpris de retrouver celle 
phrase, je la regrette, je la déplore, mais elle est vraie. Les éclairs 
étaient lancés, je ne puis me permettre de le nier aujourd'hui. 
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Midi 35 minutes. — On entend un bruit étrange, 
quelque chose comme un moulin infernal. C'est la pre- 
mière mitrailleuse qui fonctionne. 

L'effet a été terrible. Vous savez celui que produit 
un rouleau dans une prairie, couchant Therbe. C'est 
l'effet de la mitrailleuse sur les Prussiens. 

Une heure. — Le feu des batteries dirigées contre 
Sarrebrûck a cessé» On ne tire plus que dans la vallée 
de la Sarre, sans doute pour couper aux Prussiens la 
retraite sur Sarrelouis« 

En revenant, je vois l'ambulance. Les blessés fran- 
çais et prussiens sont traités avec les mêmes égards. 
Les médecins font dignement leur devoir. 

On apporte devant moi le cadavre d'un lieutenant du 
66* qui commandait les francs-tireurs. Ce brave officier 
avait les mains soigneusement gantées de blanc» 
comme pour une soirée. Une balle l'a atteint en pleine 
poitrine, et l'a tué roide. 

Au village, où je m'arrête (Styring) pour écrire, jo 
vois passer des blessés qui reviennenté La population 
les entoure avec une égale sollicitude*.. 
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DÉTAILS COMPLÉMENTAIRES 

SUR LE COMBAT DE SARREBRUCK 

Le Brème-d'Or, 3 août 1870. 

Il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, à 
un homme qui n*est pas du métier, de se rendi^e compte, 
sur le terrain, des opérations militaires. 

Les généraux eux-mêmes apprécient au jugé les 
manœuvres dont ils connaissent le programme. 

J'ai eu la chance de me trouver placé au beau milieu 
du champ de bataille, sur le mamelon où se tenait le 
brave général de Laveaucoupet, et je me demandais à 
chaque instant, lorsque j*entendais dire : « Voilà la bri- 
gade une telle qui s'avance à droite, » si toute la des- 
tinée d'un pays ne pouvait dépendre d'une erreur d'ap- 
préciation. On attend Grouchy, et c'est Bliicher qui 
arrive!... 

On ne s'est pas trompé hier, et on ne se trompera pas, 
j'en suis bien sûr, de toute la campagne ; mais les bul- 
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letins officiels ont de bon, et je crois que celui de la 
journée du 2 août offrira un intérêt exceptionnel à ceux 
qui me lisent, en ce qu'il réparera les omissions invo- 
lontaires que je vais commettre, en ajoutant quelques 
détails à mes impressions d'hier. 

Ce sont les francs-tireurs qui ont ouvert le feu. Ces 
braves gens ont enlevé les positions prussiennes avec 
un entrain merveilleux. Ils grimpaient comme des chats 
sur les flancs des coteaux qui couvrent Sarrebriick, et 
il en est tombé quelques-uns. 

Le 3™® chasseurs à pied s'est déployé en tirailleurs, 
sur la gauche, surveillant les bois franco-prussiens, 
et assurant le Hbre passage de la route de Forbach par 
où l'empereur s'est rendu au champ de manœuvre 
des Prussiens, sur la hauteur. 

Enfin, le 66™* et le 24°>* de ligne, qui ont les pre- 
miers marché à l'ennemi, sont partis de Spickren, 
petit village français situé sur une hauteur, à droite 
de Forbach, et au milieu de bois appartenant partie à 
la France et partie à la Prusse. Ils ont fouillé ces bois, 
pour ainsi dire, d'arbre à arbre, et sont descendus 
dans la plaine. La batterie prussienne établie du côté 
du village d'Arnwal, et qui les canonnait de face, sans 
leur faire grand mal, s'est retirée à leur approche. 

C'est aussi de Spickren que le général Frossard est 
arrivé. Il a suivi un chemin longeant les bois et domi- 
nant la plaine, puis y descendant brusquement, en 
contournant le mamelon occupé par le général de La- 
veaucoupet. 

4 
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STYRING-WENDEL 



4 août 1870 

Nos troupes sont toujours sur les hauteurs qui 
avoisinent Sarrebrûck, et d'où l'on voit ce qui se passe 
dans la ville absolument comme si on était dessus. 

Comme ce n'est pas une place forte, on évite du 
même coup à nos soldats le désagrément de passer 
dans des rues minées, et aux habitants, en cas d'acci- 
dents de ce genre, des représailles injustes, qu'on ne 
serait peut-être pas maître d'empêcher. Nous avons 
pris Sarrebriick comme position stratégique. La con- 
quête se fait, dans les esprits, par les bons procédés. 
Les provinces rhénanes sont à nous depuis longtemps. 
Il semble que les Prussiens aient pris à tache de s'alié- 
ner l'esprit, des populations par leurs vexations de 
toutes sortes. 

En revenant avant-hier du champ de combat, l'em- 
pereur s'est arrêté à Styring-Wendel. 

— Monsieur, a-t-il dit au directeur , je ne pourrai 
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jamais vous témoignai* toute la satisfacli'*>n que 
j'éprouve à voir vos usines, qui touchent la frontière^ 
en pleine activité, tandis que toutes les usines prus- 
siennes de la vallée de la Sarre sont éteintes depuis 
quinze jours. Les ouvriers de ce malheureux pays de- 
mandent du pain à genoux ! 

La journée du 2 août a eu une importance morale 
bien supérieure au fait matériel. Plusieurs officiers 
d'état-major se plaignaient tout à l'heure des exagéra- 
tions, de certains journaux, qui présentaient l'affaire 
comme une grande bataille et une grande victoire. 

— Que diront les Prussiens, dont nous blâmons les 
exagérations, s'ils nous voient ainsi tomber dans les 
mêmes fautes ? — nous disaient-ils. 

Je ne suis pas bien sûr de ne pas être tombé moi- 
même un peu dans l'exagération. 

Si cela est, cela provient probablement de ce que 
j'y étais , et, bien entendu, du côté de la France. 
Or l'ennemi, quoique peu nombreux, était embusqué, 
et nos soldats, qui ignoraient sa force numérique, 
grimpaient à l'assaut des hauteurs avec autant d'ardeur 
que s'ils devaient s'y mesurer avec l'Europe entière. 

Du reste, comme rien n'est plus éloquent que les 
chiffres, en voici de très-exacts : 

Les forces prussiennes n'étaient que de deux régi- 
ments, les 69* et 40 de ligne, et de neuf pièces de 
canon. Il leur a été tué trente hommes environ, blessé 
soixante à quatre-vingts et fait prisonniers environ 
cent cinquante. 
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Nous avons eu sept ou huit morts dans Taction, 
quatre ou cinq à Tambul^noe ou à Thôpital, Ghifft*ç 
exact, douze. Les blessés qui na pourront siuvre la 
campagne sont au nombre de soixante. On ne nous a 
pas feit da prisonniers < 

Au point de vue de la guerre, cela n'est rien... Mais 
Je ne suis pas enoore familiarisé avec les choses de la 
guerre... et lorsque j*ai vu le soir, à l'ambulance, lin 
pauvre soldat qui avait le délire crier au mc^'échal Le 
Bœuf, qui s'était approché de lui 2 

— Mon général ! des cartouches, des balles, un 
fusil ! voilà les Prussiens ! . . . 

Puis râler et mourir, j'avoue que j'ai trouvé lo 
combat assez horrible pour mériter le nom de bataille. 

Les prisonniers prussiens n'ont pas l'air très-dé- 
solés, L!un à'eu^ a écrit à sa femme une lettre qui 
commence , ainsi ; 

« Diçu m§rçi, je suis aux mains des Français ! » - 

Un fiutr^ï moing satisfait, ét^it employé dans une 
ipai^on de commerce dQ P^ri§, Obligé de quitter la 
France pour reprendre dn service, il éj avoué ingénu- 
ment j^n^ gendarmes qu'il comptait revenir à ^on 

magasin accompagné par §on régiment. 

: Knoore une illusion perdue ! 

^ Cette position qui domine Sarrebriick est si exoelt 
lente, qu'on se demande pourquoi les Prussiens ne se 
iOni pas ftiit tuer jusqu'au dernier, plutôt que de noua 
l'abandonner. Figurez-vous un terrain rectangulaire, 
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grand comme Tesplaiiadc des Invalides à Paris, et 
absolument horizontal. 

Sur les quatre faces, le terrain est en pente très- 
roide, et rien n'eût été plus facile que de s'y retrancher 
solidement. La route de Forbach y arrive par une 
extrémité, auprès de cette maison rouge sur laquelle 
notre canon s'est essayé, et qui était une auberge avec 
cette enseigne ; 

Zov BcUevue, 

C'est là qu'après les manœuvres les soldats prus- 
siens allaient se rafraîchir, avant de redescendre à 
leurs casernes de la ville. 

De cette vaste plate-forme, nous surveillons toute 
la vallée de la Sarre. Les Prussiens se retirent, dit-^-on, 
vers le Rhin, en brûlant, démolissant et pillant toul, 
C'est la tactique de cette honnête armée. On voit bien 
que jamais la Prusse n'a considéré les provinces rhéna- 
nes comme sincèrement prussiennes. 

Au moment où je termine ma lettre, je causa avec 
un homme natif de Trêves, qui travailla ici et y e&t 
marié et bien établi. 

•^ Mes compatriotes, me dit-il, ne regretteront pas 
de redevenir Français. Il n*y a qu'une chose qui est à 
l'avantage des Prussiens : c'est que tous les enfants y 
apprennent à lire et à écrire; on les y force môme, 
tandis que dans ce pays, sur cent hommes, il n*y en a 
pas dix qui sachent seulement bien parjer français. 
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BATAILLE DE FORBACH 

Metz, 7 août 1870. 

Je viens d'assister à un terrible spectacle. La France 
a subi hier une rude épreuve, dont elle s'est tirée à 
son honneur, mais le sort lui a été contraire. 

Nos soldats ont succombé en héros, mais il faut bien 
reconnaître qu'ils ont succombé. 

Voici l'histoire de la journée. 

On s'attendait à un mouvement considérable de 
Prussiens sur Sarreguemines. On se préparait à 
une action vigoureuse contre Sarrelouis. Les deux 
opérations cachaient des suiTprises. L'une a réussi, 
celle des Prussiens. 

Envoyant une grande partie de ses troupes dans la 
xîirection de Sarreguemines, le général Frossard resta 
devant Sarrebriick avec des forces insuffisantes. 
Aussi, pour se mettre à l'abri d'un coup de main, 
— c'est la seule explication possible, — il abandonna 
la position conquise sur l'ennemi, au-dessus de la ville 
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prussienne, et transporta son quartier-général de la 
Brême-d'Or, poste avancé sur la frontière, à Forbach. 
Ces mouvements se firent sans précipitation, len- 
tement, non comme une retraite, mais comme une 
opération militaire arrêtée d'avance. 

Malheureusement, les Prussiens sont mieux in- 
formés de nos mouvements et du chiffre de nos soldats 
que nous ne le sommes de l'état de leur armée. Nous 
ne connaissions pas du tout leur jeu, et ils connais- 
saient le nôtre. Nous chantions victoire à Sarrebriick, 
nous tombions seulement dans un de leurs pièges. 
Voilà la vérité. 

A Sarrebriick, nous avions mis trente mille hommes 
en marche, pour enlever une position qui n'était dé- 
fendue — apparemment — que par quatre ou cinq mille 
hommes. En réalité, les Prussiens, en faisant courir le 
bruit de ville minée, de dangers pour les ponts, etc., 
nous empêchaient de passer la Sarre, et de nous 
apercevoir que leur armée, forte d'au moins cent mille 
hommes sur ce point seulement, était de l'autre côté 
de la rivière. Ils avaient promis à leur roi une victoii*e 
pour la Saint-Guillaume. Avouons qu'ils l'ont eue. 

Dès 9 heures du matin, quelques compagnies des 
77" et 76® de ligne et 3« chasseurs à pied, allèrent en 
reconnaissance dans les bois qui bordent, à gauche, 
la plaine située entre la Brème -d'Or et Sarrebriick. Ils 
aperçurent un mouvement insolite sous les arbres, et 
s'avancèrent en tirailleurs,- guettant les ennemis, et 
les visant. A leur tir isolé les Prussiens répondaient 
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par des feux de peloton. Des feux de peloton sous boia, 
jcela ne s'était jamais vu ! 

Les régiments et le bataillon auxquels appartenaient 
ces braves gens s'avancèrent alors, avec les préoau»- 
tiens d'usage, pour éviter do tirer les uns sur les 
•autres. Et les décharges prussiennes continuaient 
toujours ! 

— Les maladroits, disaient nos soldats ! Ils tirent à 
l'aveuglette... 

Et nos pauvres héros tombaient par fllea, ne reculant 
pas. Les blessés recevaient des grêles de balles. Tous 
mouraient. 

Pendant deux heures et demie, dura cette lutte folle. 
Il ne restait presque plus trace, vers midi, de ces 
quatre mille hommes. Cinq ou six cents au plus se 
sont repliés, quand la ruse de l'ennemi a été connue. 
- Pendant notre inaction des derniers jours, les Prus- 
siens avaient tendu, d'arbre en arbre des fils de fer 
dans le bois. Ils ne dépassaient pas cette ligne sûre, 
et alors, certains de ne pas avoir de compatriotes 
devant eux, ils tiraient sans aucun risque, tandis que 
nos soldats perdaient les neuf dixièmes de leur force. 
' Alors les quelques régiments restés sous les ordres 
du général Frossard s'avancèrent, et le feu sous les 
bois cessa, tandis que les Prussiens débouchaient par 
tous les passages de la ligne de la Sarre. A Spîcke*- 
ren, la division Laveaucoupet, — dont je n'ai pu 
avoir des nouvelles, — était aussi maltraitée. En vain, 
mettions-nous nos pièces en batterie, l'ennemi gagnait 
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du terrain, bombardait Styring, pillait leé'maisoils, et» 
peut-être dix fois supérieur en nombre, nous faisait 
reculer jusqu'à portée de fuail de Forbach* La bataille 
était perdue. 

Mais, vers quatre heures, nos soldats i*6pfirent ha* 
leine. Ils attaquèrent à leur tour j regognant pied à pied 
le terrain perdu. On reprenait Styring, dont les fouis 
neôux fumaient toujours sous le canon! On avançait 
vers la Brême-d'Or. Le succès était chèrement payé, 
mais la victoire était à nous. Il était cinq heures* 

Je revenais d'écrire quelques lignes à la gare, 
quand je vis tous les visages sombres, les poings 
crispés* Les habitants de Forbach faisaient des paquets 
de leurs objets les plus précieux et s'enfuyaient vers 
les montagnes i\*ançaises qui s'étendent jusqu'à Sarre-^ 
guemines. 

— Que s'est*il donc passé? 

On a manqué de munitions, disent les uns, on vient 
de soutenir un nouveau choc, disent les autres* 

Ce qui est certain, c'est qu'on recule» on reculo 
sans ordre* 

Les officiers interrogent du regard les collines prus» 
siennes, qui s'avancent en France en face de Forbach/ 
et qui s'étendent sur une longueur de trois lieues, à 
deux cents mètres de hauteur, couronnées de bois 
touffus. Un certain mouvement se fait sous le feuil** 
lage* 

— Ce sont les chasseurs qui observent ! s'éCrie-t-on. 
Pourtant une crainte vague s'empare de nous. Oom* 
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ment les chasseurs seraient-ils là et ne bougeiaient- 
ils pas, quand, sous leurs yeux, nos troupes reculent ! 

Les blessés, les infirmiers, les officiers, les gen- 
darmes, cherchent des fusils, et s'apprêtent à un ter- 
rible inconnu. 

Pour nous, spectateurs impuissants, la position n'est 
plus tenable. Avec deux de mes amis, Amédée Le- 
faure, et le dessinateur Houssot, je monte rapide- 
ment en voiture. Notre intention est de gagner Mors- 
bach, petit village situé entre Forbach et Merlebach, 
sur la hauteur et dans les bois. 

Là, pensons-nous, nous pouvons attendre les événe- 
ments. Les Prussiens ne se hasarderont pas dans ce 
pays insignifiant, qu'ils ne connaissent pas, et demain, 
quand nous reprendrons l'offensive, nous serons prêts 
à tout voir, à tout raconter. 

A peine sortis de la ville, nous ne doutons plus de ce 
qu'il y a sur la hauteur. Sortant lentement des bois où, 
sans être inquiétés, ils s'étaient massés dans la jour- 
née, les Prussiens se mettent en position. La ligne 
noire de leurs uniformes s'étend aussi loin que la vue 
peut aller. Nous les voyons dresser leurs batteries et 
préparer leurs armes. 

Et nous passons. Nous rencontrons un convoi du 
génie, qui se rendait à Forbach ; à cet endroit, la route 
côtoie, en la dominant, la ligne du chemin de fer. 

Il est sept heures dix minutes. Tout à coup, un train 
part de Forbach, à grande vitesse, et croise le convoi 
et notre voiture. On dirait que c'est un signal. Une 
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ligne de feu court le long de la montagne noircie. 
Nous entendons d'horribles sifflements et des cris de 
rage. C'est sur nous qu'on tire. On suppose que le 
convoi du génie porte des munitions à Forbach, et 
on veut Tarrêter. 

Que faire? nous sautons à bas de la voiture, nous 
prenons le cheval à la bride, et, sous le feu, nous mon- 
tons la colline. 

Nous ne pouvons plus tenir. La voiture sert de cible 
aux tireurs ennemis. A mi-côte s'élève une sorte de 
cahute. Nous coupons les traits et nous y conduisons 
le cheval. 

La cahute est trop basse et la montagne est si roide 
qu'il est impossible d'y emmener le cheval. Nous aban- 
donnons la pauvre bête, qui, un instant après, roule 
sur le sol, frappée à mort, et nous gravissons les pentes, 
toujours sous le feu de l'artillerie, de l'infanterie, et 
des mitrailleuses prussiennes. 

Après un quart d'heure d'efforts surhumains, nous 
arrivons à la partie boisée. Nous essayons de nous re- 
poser. Mais la mitraille vient encore nous poursuivre. 

Les Prussiens croient sans doute que le boiâ est 
occupé par nos troupes, et leurs projectiles font une 
reconnaissance 

Dans les bois, nous entendons des cris de douleur. 
Ce s'ont des habitants de Forbach qui fuient comme 
nous. Peut-être quelques-uns sont-ils atteints. 

Enfin, nous arrivons au sommet d'oii nous pouvons 
voir Forbach et la vallée. La ligne entière des Prus- 
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siens est en feu. La canonnade et la fusillade n'arrêtent 
pas. 

Un tir effroyable est dirigé sur le chemin de fer et 
sur la ville, qu'éclairent les sinistres lueurs de Tin- 
cendie. Nos braves soldats tirent aussi, mais faible- 
ment, avec de grands intervalles. 

Tout à ooup, nous entendons un cri sinistre, un 
ordre ou une prière, que les échos répètent dans la 
vallée ! 
--m Ne tirez plus ! 

Et bientôt le feu cesse des deux côtés. 
Il est 7 heures 45 minutes. 

La ville est sans doute à peu près détruite. Nous 
entendons les hourrahs des ennemis, les cris de dé<^ 
tresse des nôtres. C'est horrible... 

La colonne de feu qui s'élève de Forbach nous 
permet seule de noua orienter. Dans la direction de 
Puttelange, nous rencontrons une route. Enfin ! 

Bientôt, un bruit bien connu se fait entendre. Ce 
sont les pas de soldats silencieux, peut*être des Prus* 
sieni. Mais non, c'est la division de Castagny qui ar- 
rive! D'où?.,. Elle a fait de marches et des contre- 
marohes, se dirigeant au jugé du côté où le canon se 
fait entendre. 
«« Où s^est*on battu t nous demande le général 

— A Forbach. 

— Et nous les avons repoussés î 
Nous lui disons la triste vérité. 

Le brave général serre les poings ; il est furieux ! 
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Il est 10 heures, mais il se promet d'être demain de 
la grosse partie qui ne peut manquer de se jouer, es- 
pérons-le, pour rhonneur de la France. 

Pendant que nous nous rangeons sur le bord de la 
route, pour laisser passer Tartillerie, nous voyons dans 
un champ un groupe étrange. Des hommes se pres- 
sent autour d'une immense voiture et de fourgons. 
Nous nous en approchons. Ce sont les équipages du 
général Prossard. 

— Où est le général? nous demandent ses gens. Il 
nous a dit à 5 heures de partir, par les bois, du 
quartier général. Nous ne savons ce qu'il est devenu. 

Enfin à Farsweiler, un hasard providentiel nous fait 
trouver dans la station même quatre locomotives sous 
vapeur. Cas machines étaient demandées à Strasbourg, 
mais les Prussiens ayant coupé le chemin de fer près 
de Sarreguemines, elles faisaient le détour de Metz 
pour BO rendre à leur destination. Nous montons sur 
ces locomotives et c'est de cette façon que, ce matin, 
à 4 heures, nous rentrâmes au quartier général 
de l'armée française après avoir traversé, à Bening, 
des oçimpements de Prussiens, qui nous croyaient des 
leurs. 

C'est nous qui apportons à l'état-major la nouvelle 
du désastre. 



XIX 



LE MINISTRE ET L'EMPEREUR 



Metz, 8 août. 

Nous sortons d'assister à ce désastre, et ce que 
nous venons de voir depuis quelques heures nous met 
dans Fimpossibilité de croire à un retour favorable de 
la destinée. 

— Bah! me disait Lucien Biart, j'en ai vu bien 
d'autres, au Mexique. Mais il ne faut pas perdi'e cou- 
rage. Le général Piou-piou nous sauvera. 

Le général Piou-piou nous sauvera-t-il ? Lui aussi, 
ne sait-il pas à quoi s'en tenir sur ses chefs, sur ce 
fatal entourage militaire de l'empereur avec lequel je 
viens de faire connaissance ! 

En arrivant à la gai'e de Metz, Lefaure, Houssot et 
moi, nous n'avons plus figure humaine. Nos légers 
costumes blancs, déchirés par les ronces, trempés par 
la pluie, noircis pai' le charbon des locomotives sur les- 
quelles nous avons fait la route, sont indescriptibles. 
Pour comble de malheur j j'ai perdu mon chapeau. 
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Dans ce brillant équipage , à 4 heures du matin , 
nous nous présentons à la porte Serpenoise. Les 
factionnaires nous regardent passer sans la moindre 
curiosité, au milieu des campements qui s'étendent 
entre les murs et la gare. 

Nous traversons une bonne partie de la ville — pa- 
voisée, — et nous arrivons à Thôtel de l'Europe. Deux 
factionnaires se tiennent à la grille : — « Le maré- 
chal Lebœuf? » leur demandons-nous. — « C'est 
dans le fond ! » nous répondent-ils. Et nous entrons. 

Les plantons ronflent au pied de l'escalier. Je ré- 
veille à grand peine un sergent. 

— Vous voulez parler au maréchal avant qu'il fasse 
Jour ! 

— J'ai à lui faire une communication urgente. 

— Voyez au premier, alors, à l'état-major. 

En vain nous frappons à toutes les portes de l'étage. 
Personne ne répond. Nous tournons une clef, au ha- 
sard, et nous entrons dans une magnifique chambre. 
Sur la table une lampe carcel, à demi-baissée, répand 
une douce clarté : sur le lit, intact, est étalé le 
costume de grand apparat du maréchal Le Bœuf. Mais 
lui, oii est-il ? 

Personne ne venant, nous ouvrons une autre porte 
et nous voyons couché sur des canapés ou étendu 
dans de grands fauteuils, le fameux état-major si dif- 
ficile à trouver, mais si facile à aborder. 

Le premier personnage qui se réveille est M. De- 
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bains, ce représentant de V Officiel ^ qui porte une 
casquette d'amiral, on n'a jamais su pourquoi. 

— Ah! vous voilà! 8'écrie-t*il* Est*ce vi*ai que nous 
avons été battus ? 

— C'est très-vrai. Nous y étions. 

— Bon ! Alors vous allez nous donner des détails. 
Un général se réveille à son tour, et, quand il sait ce 

que nous venons raconter, il s'écrie î 

— Ce n'est pas fmi encore ! Nous voulons bien nous 
faire tuer, mais c*est ennuyeux dé se faire tuer bête- 
ment. 

— Est-il vrai que Frossard ait fichu le camp ? me 
dit un colonel. On le disait hier soir sur le rapport 
d'un mécanicien du chemin de fer. 

— C'est une calomnie, répondis-je. J'ai vu le gé- 
néral à 5 heures sur le champ de bataille (1). 

On déploie des cartes et on prend des notes. On 
nous prie ensuite de venir, à 7 heures du matin , 
chez l'empereur, à l'hôtel de la préfecture. 

A peine descendu, je rencontre sur le perron M. Mau- 
rice Richard. 

— Vous ici ! m'écrié-je ! 

— Oui, me dit-il. Vous connaissez l'affaire de Wis- 
sembourg et le scandale de la Bourse de Paris. Je ne 
sais pas oii nous allons, mais je crois que l'empereur 
n'a jamais eu autant besoin de voir ses vrais amis 

(1) Le cancan du mécanicien, colporté par de nombreuses mau- 
yai!tes langues, a fait son ciiomin. 
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autour de lui. Je n'étais pas bonapartiste, mais je suis 
un de ceux qui ont mené TEmpire oii il est. L*empereur 
m*a si bien traité que je crois lui devoir tout mon dé- 
vouement. Aussi, viens-je me mettre à sa disposition. 
Je serai épée ou cuirasse, à son choix. 

Je ne sais si le lecteur pensera comme moi, mais ce 
langage m'a vivement ému. ^ 

Conduit par M. Maurice Richard, j'entre dang la ma- 
tinée chez Tempereur. 

Pour me servir d'une expression énergique, mais 
absolument juste, je dirai que jamais homme ne m'a 
paru plus vidé, que Napoléon III. 

Les mauvaises nouvelles l'ont atterré. Ce n'est plus 
le brillant général que Vùn acclamait il y a huit jours 
à Sarrebruck. C'est un vieillard à l'œil terne, au front 
dévasté, au teint plombé. Il est plutôt épais que gros 
et maixhe lourdement. Il semble que l'embarras de sa 
situation exerce sur sa façon de parler une désastreuse 
influence. Son accent quasi tudesque augmente avec le 
mécontentement et le chagi'in. 

A 9 heures, Metz ignore encore la vérité. Les rues 
sont toujours pavoisées, et une foule immense se porte 
sur le chemin qui conduit de l'hôtel de la préfecture à 
la cathédrale. 

Je revois l'empereur, se rendant à l'église. pro- 
dige!... Il est redevenu brillant et superbe. Pourtant 
je sais bien que les mauvaises nouvelles sont vraies. 
Pouah ! cet homme se maquille comme une vieille cour- 
tisane. 
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A midi, tout Metz connaît le désastre de Forbach, et 
ceux de Wissembourg et de Reischoffen. On sait 
aussi que les Pmssiens sont entrés en France, sans 
résistance,à Sarreguemines. Quelques habitants décro- 
chent silencieusement leurs drapeaux. Les petits com- 
merçants messins ne veulent plus accepter en paye- 
ment les billets de banque. 

Le marchand de chevaux qui m'avait vendu mon atte- 
lage m*en vend un autre à moitié prix, comptant. Le 
chemin de fer est encombré, à ce point que les émi- 
grants prennent la route de Verdun et louent des pata- 
ches pour s'éloigner plus vite. 

— Etes-vous bien sûr que les Prussiens ne seront 
pas ici ce soir ? me dit un homme très-sérieux. 

— Tout n'est pas perdu, dit un autre : Trochu arrive. 

— Et n'avons-nous pas Bazaine ? Moi j'ai bon espoir, 
dit un troisième. 

En attendant on s'occupe très-sérieusement, aujour- 
d^Jiuiy de préparer la défense de la ville. 



XX 



NANCY 



9 août. 



Ici, rien d'important à signaler. La capitale de la 
Lorraine tient à rester le chef-lieu du département de 
la Meurthe, et chaque dépêche, collée sur les murs de 
rhôtel de ville et de la préfecture, cause une vive émo- 
tion. On a crié: Vive Tempereur !... à l'annonce de 
l'appel des gardes mobiles de 18 à 30 ans et de la garde 
nationale sédentaire de 30 à 40. 

Toutefois, un sujet assez grave divise les habitants. 
Dans le cas oii, par suite de mouvements militaires, on 
laisserait aux Prussiens le passage de Nancy, la ville de- 
vrait-elle tenter de s'opposer à l'invasion? t Ville ouverte j 
elle ne pourrait tenir, dit le maire, et sa résistance 
inutile exposerait les habitants à de terribles repré- 
sailles. Soyons patriotes, donnons notre argent, faisons- 
nous soldats, mais ne commettons pas d'imprudences 
inutiles. » La population qui, hier, déchirait les affiches 

5. 
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du maire, paraît s'être aujourd'hui à peu près ralliée à 
cet avis. 

10 août. 

Disette de nouvelles. Les propos les plus extrava- 
gants circulent ici comme à Paris. 

La gendarmerie de Château-Salins est arrivée à 
Nancy ce matin, opérant sa retraite par cette raison 
que les Prussiens occupent la vallée de la Seille, entre 
cette ville et Dieuze. 

Dans cette vallée se trouve une petite place forte, 
Marsal, qui n'est en état de défense que lorsque ses 
fossés sont inondés. Or, l'eau manque. 

Je vais à Pont-à-Mousson, de façon à me trouver à 
proximité de Metz et de Nancy, et à pouvoir me porter 
sur l'un ou l'autre point s'il y a bataille. 

Si, au contraire, l'armée prussienne marche sans 
coup férir jusqu'à Châlons, je me trouverai ainsi sur 
son passage. 

Je fais la route avec le bataillon saoré de la société 
intornationale de secours aux blessés militaires , 
trente-six jeunes gens sohdes , courageux , intel- 
ligents, dévoués, qui ont quitté Paris, leurs familles, 
leurs plaisirs ou leurs affaires, pour venir servir comme 
infirmiers. 

C'est très-beau, n'est-ce pas, ce dévouement ! Eh 
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bien, jusqu'à présent, il a été inutile, car l'administra- 
tion militaire a interné ces jeunes gens à Nancy, où ils 
n'ont pu rendre aucun service. 

Ils vont aujourd'hui à Metz, où ils espèrent trouver 
un général qui les utilise. 



XXI 



PONT-A-MOUSSON 



11 août 1870 (matin). 

Les Prussiens occupent aujourd'hui une ligne qui 
s'étend — d'après ce que je sais du moins, — de 
Boulay à Herny, ce dernier village sur la ligne de 
Saint-Avold. Ils occupent également Pange, à seize 
kilomètres de Metz. Ils paraissent dédaigner Thion- 
ville, mais ils s'approchent de la grande place forte un 
peu trop pour qu'il ne s'y passe pas quelque chose. 

J'y vais donc. 

D'un autre côté, ceux qui poursuivent Mac-Mahon 
sans doute, s'avancent vers Lunéville. Tout le maté- 
riel de la compagnie du chemin de fer de l'Est se re- 
pUe sur Paris ou fait le service entre Nancy et la 
capitale, avec embranchement de Frouard à Metz. 

La gendarmerie départementale a quitté tout le pays 
au delà de Nancy et Metz, et est venue se réfugier 
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dans ces deux villes. Les hommes valides ont suivi cet 
exemple, car le bruit a couru que les Prussiens enle- 
vaient tous les hommes propres au service, pour les 
incorporer dans leur landwehr. Ce bruit a pris tant de 
consistance qu'il a fallu que ce matin M. Podevin, 
préfet de la Meurthe, fît annoncer de tous côtés que 
< les Prussiens se conformaient aux usages de la 
« guerre et aux lois de l'humanité. » (Textuel). 

Malgré sa sagesse , cet avis ne trouve que peu 
de créance parmi les populations absolument terri- 
fiées. 

Des gens quittent leur village et marchent en avant, 
sans savoir où ils vont, campant n'importe où, sous la 
pluie, sans pain. Si la guerre a ses grandes journées 
où les traits d'héroïsme font oublier les souffrances des 
blessés et les larmes des mères, rien n'est horrible 
comme le spectacle de toutes les misères qu'elle 
cause. 

Les habitants de Pont-à-Mousson, qui sont aussi 
humains que patriotes, donnent à manger aux malheu- 
reux qui fuient, comme ils donnaient, il y a une quinzaine, 
du vin et des cigares aux soldats qui marchaient 
gaiement à la frontière. 

Ilyadepuis quelques jours, sur la ligne que je vous 
ai indiquée, et qui est parallèle au chemin de fer de 
Nancy à Metz, des combats d'avant-poste, dont il ne 
faudrait pas grossir l'importance. Quelquefois le canon 
se fait entendre, mais ce ne sont que des coups isolés 
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devant lesquels les reconnaissances françaises et prus- 
siennes se replient. 

En somme, pas de nouvelles, mais une situation 
tendue. Nous sommes â la veillô de grands événe- 
ments. 



XXII 



METZ 



Il août, 6 heures, soir. 

Jamais je n'oublierai rémotion douloUJreuse que j'ai 
ressentie en rentrant à Metz. Autour de la ville on abat 
les jolies maisons de la zone militaire. La gare est 
déserte. Les camps ont perdu leur gaieté. 
• Sur la porte Serpenoise, je lis un avis, annonçant 
que rentrée en ville est interdite aux personnes qui 
n'apportent pas pour quarante jours de vivres. C'est 
l'état de siège dans toute sa rigueur. Un peu plus loin, 
je vois un arrêté du général Cofflnières de Nordeck, 
commandant la ville, annonçant que toutes les actions 
judiciaires, pour affaires commerciales, sont sus- 
pendues pendant quinze jours. 

Dans les rues, on voit pendre aux fenêtres les dra^ 
peaux que la police avait invité les habitants à y mettre 
pour célébrer l'arrivée de l'empereur. La pluie à éteint 
leurs vives couleurs et les fait tomber conïme des 
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loques. Ce souvenir d'un jour de fête est lugubre au 
milieu de la consternation générale. 

Le deuxième corps, celui du général Frossard, qui 
a été si cruellement éprouvé, est à quelques kilomètres 
d'ici. 

Laissez-moi vous dire quelques mots de ce général, 
auquel depuis quelque temps on n'a pas ménagé les 
attaques. Jadis, quand il conduisait le prince impérial 
en Normandie et en Bretagne, j'ai critiqué assez vive- 
ment le gouverneur des enfants de France pour que 
mon appréciation du vaincu de Forbach ne soit pas 
suspecte de partialité. 

Je trouvais le gouverneur trop sévère. J'ai revu le 
soldat austère, et je me souviendrai toujours de cette 
modeste chambre de Saint-Avold, chez le docteur 
Remy, où il me reçut avec une simplicité et une dignité 
antiques. 

Quelques jours après je le vis devant Sarrebruck, 
traversant le champ de bataille. Tous, nous étions 
dans l'enthousiasme. Ne vous l'ai-je pas montré? Eh 
bien, le général Frossard seul était soucieux. Le pre- 
mier, il se plaignit de ce qu'on appelait cette affaire 
une victoire. 

On l'accablait de louanges, et il accueillait ces 
louanges avec une mauvaise humeur évidente, presque 
avec colère. La France entière se grisait de ce succès, 
qui cachait une terrible surprise. Je vous affirme que 
le général ne s'y trompait pas. 

Le jour de la bataille de Forbach, comment se trou- 
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vait-il ainsi abandonné, avec si peu de forces, quand 
les corps du maréchal Bazaine et du général de Failly, 
réunis au sien, eussent à peine suffi à repousser 
l'ennemi? Peut-on lui reprocher de n'avoir pas dit à 
temps à ces deux chefs de corps de venir à Forbach... 
ou ce reproche s'adresse-t-il à un autre, à celui à qui 
Bazaine et de Failly devaient obéir , au major général 
enfin, qui, après avoir parlé au pays avec l'assurance 
que l'on sait, ne trouvait plus ensuite d'autre moyen 
de se distinguer que de se promener en chemin de 
fer, à droite et à gauche, comme un hanneton attaché 
par la patte à une ficelle ? 
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LE GÉNÉRAL CHANGARNIER 

Metz, 12 &oùt ISIO. 

Un temps affreux, une pluie qui ne cesse qu'à de 
rares intervalles et détrempe les terres, fait supposer 
que les marches des Prussiens sont interrompues 
momentanément. Nos soldats, plus faits aux intem- 
péries du climat, continuent leurs mouvements de 
concentration autour de Metz, dont l'aspect est des 
plus singuliers en ce moment. 

Tandis que les quartiers du centre, des hôtels, du 
commerce ont conservé leur physionomie ordinaire, 
avec l'animation que donne la présence des états- 
majors, les quartiers qui confinent aux portes Saint- 
Thiébaut et des Allemands, par où débouchent les 
routes de Boulay et de Saint-Avold et Forbach, sont 
littéralement encombrés de chariots, de chevaux et de 
paysans. 

C'est le déménagement de tous les habitants des 
villages situés entre Metz et la frontière, qui fuient 
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à rapproche de^ Prussiens. Ils ont apporté leurs effets 
et quelques provisions — le peu qui leur reste —-'qu'ils 
n*ont pu vendre à Tarmée française lors de son mou- 
vement en avant. 

Tous ces gens piaillent, pleurent, crient — en alle- 
mand, bien entendu — à faire prendre le mors aux 
dents aux chevaux du pays^ si les pauvres bêtes, se- 
vrées d'avoine depuis six mois, avaient encore le 
souffle. 

Il y a aussi les convoyeurs congédiés, qui font plus 
de bruit que tous les autres, car le métier leur allait, 
et aucun n'ose rejoindre son village. 

Ceux qui se trouvent plus heureux, ce sont les con- 
voyeurs de Forbach, au nombre de quatre-vingt-dix en- 
viron, dont les chevaux et les voitures ont été pris par 
l'ennemi. On leur paye leurs équipages à caisse ouverte 
et c'est à qui exagérera les mérites de son attelage 
rustique. 

Je suis allé aux avant-postes. Malgré lô temps, 
l'armée a encore de l'entrain. Les soldats expliquent à 
leur façon leur mouvement en arrière. 

— Nous les avons attirés jusqu'ici, disent-ils, afin 
d'avoir pour nous l'avantage de la position. Mais ils 
auront leur frottée avant huit jours ! 

Espérons-le. 

Les Prussiens sont à cinq ou six lieues de Metz, 
formant, autant que je puis m'en rendre compte, un 
quart de cercle passant par Vigy, Ogy, Pange et Verny. 
On a du moins rencontré leurs reconnaissances sur 
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ces points. Mais des paysans qui arrivent par la porte 
de France (route de Nancy) nous disent que, ce matin 
même, un peloton de cent cinquante uhlans est entré à 
Pont-à-Mousson, c'est-à-dire à mi-route de Metz à 
Nancy. Cela indiquerait que Tennemi, voulant éviter 
la bataille devant Metz, suivrait les lignes de hauteurs 
souvent boisées qui dominent des deux côtés la Seille 
et se dirigent sur la Champagne. Si cette supposition 
est fondée, ce que vous saurez à Paris avant moi, 
nous n'aurions pas de bataille avant Châlons, à moins 
que cette nuit, par un brusque mouvement que rien ne 
nous permet de croire probable, l'armée de Metz ne 
coupe la route aux Prussiens en se portant sur 
Frouard. 

Ma conviction est que les Prussiens n'avanceront 
plus avec autant d'audace dès qu'ils ne seront plus 
dans les bois, qu'ils paraissent avoir tout particulière- 
ment en affection et qu'ils connaissent à merveille. 

En tout cas, le mouvement de concentration de nos 
troupes s'est opéré avec énormément de rapidité et de 
précision. Les quelques jours d'hésitation et de stupeur 
sont passés, et l'armée a repris sa physionomie des 
anciens temps. 

On parle un peu moins de la route de Berlin, on 
chante moins la Marseillaisey mais le soldat astique 
son flingot avec un soin extrême, pour être prêt à s'en 
servir au premier moment. 

J'ai vu ce matin le général Changarnier. Son visage 
doux et fin était rayonnant. Les officiers et même les 
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généraux le saluent avec une sympathique vénéra- 
tion. 

L^illustre général travaille beaucoup en ce moment. 
Il a retrouvé son activité passée, et son concours pro- 
met d*être efficace. En tout cas, sa conduite lui mérite 
le respect et Tadmiration de tous. 

J'ai retrouvé à Metz le bataillon sacré des volontaires 
de l'association internationale de secours aux blessés. 
Ces braves jeunes gens n'ont pas l'air content de leur 
sort. Ils sont conduits par un ancien officier d'admi- 
nistration qui a les moustaches bien longues pour son 
pacifique emploi, et qui leur fait faire des manœuvres 
et des carrousels, comme à des soldats. Ne vaudrait-il 
pas mieux leur apprendre ce qu'ils auront à faire sur le 
champ de bataille?... 

Je viens de voir trois uhlans, qui ont été pris dans 
une reconnaissance à Courcelles-Chaussy, sur la route 
de Saint-Avold. Ce sont de beaux hommes, 'qui mar- 
chent crânement. La foule les a bien accueillis. 
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TACTIQUE PRUSSIENNE 

Metz, 13 août 1870. 

A tous les engagements d'avant-postes les Prus- 
siens battent en retraite. Chaque soir on entend le 
canon français qui sonde les bois où Tennemi se tient 
toujours caché. La nuit, sans doute, les Prussiens 
franchissent au pas accéléré Içs espaces qui séparent 
un bois de Tautre, et chaque matin aussi les paysans 
qui se sauvent dans les villes nous apprennent que 
Tennemi a fait un pas en avant. 

Sept prisonniers, faits ce matin du côté de Cincy, 
ont donné quelques détails sur la façon dont vit Tannée 
prussienne. Elle n'emporte ni tentes ni vivres, et, grâce 
au mauvais esprit de nos paysans, elle n'en a pas 
besoin. Quand passait l'armée française, le paysan de 
la Lorraine allemande cachait ses provisions pour ne 
pas les vendre à un prix honnêtement rémunérateur, 
espérant spéculer plus tard sur la hausse. Aujourd'hui, 
l'armée prussienne trouve ces provisions et ne se 
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donne pas la peine de les acheter. Le voulût-elle, du 
reste, qu'elle ne trouverait personne avec qui traiter. 
L'habitant qui a fui est doublement puni de sa rapacité. 

Il est vrai que les chemins de fer ne fonctionnent 
plus du tout de ce côté. Comprenant toute Timportance 
de notre camp retranché de Metz, gardé par deux cent 
ou deux cent cinquante mille hommes et pourvu ample- 
ment de munitions de guerre et de bouche, les Prus- 
siens ne s'occupent que de couper les communications 
de ce côté. Ils enlèvent les rails, abattent les poteaux 
télégraphiques, et envahissent les stations. Notre 
génie accourt et ne trouve plus personne. On rétablit 
la voie avec peine, car les rails enlevés sont cachés 
Dieu sait où ! et on fait passer quelques trains. 

Mais le lendemain on retrouve la voie coupée. La 
ligne des Ardennes est aussi impraticable que celle de 
Frouard et Nancy. Reste celle de Verdun, avec laquelle 
on communique par le moyen de courriers non encore 
bien organisés. 
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UHLANS ET CHASSEURS D'AFRIQUE 

Metz, 14 août 1870. 

Il a été si souvent question, depuis deux jours, des 
exploits des Prussiens à Pont-à-Mousson, que je crois 
devoir vous en faire le récit véritable. J'écris sous la 
dictée d*un homme absolument sûr, qui se trouvait avant- 
hier dans un train militaire venant de Paris sur Metz. 

Dans ce train étaient transportés six à sept cents 
hommes du 26* de ligne, allant rejoindre leur corps. 

On s'était engagé sur la voie de Frouard à Metz, 
quand, au pont de Gustine, on fit les signaux d'alarme. 
Les rails avaient été enlevés à Marbache , station 
placée à cheval sur la route de Château-Salins, 
par une bande de quarante uhlans. Quelques heures 
après, les agents de la compagnie avaient replacé 
les rails , mais des boulons étant perdus dans la 
bagarre, il ne fallait avancer qu'avec lenteur sur ces 
voies mal assurées. 
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Marbache passé, un général de brigade, qui se trou- 
vait dans le train, fit charger les armes des soldats et 
leui' ordonna de se tenir prêts à tout événement. A 
quinze cents mètres en avant de Pont-à-Mousson, les 
soldats descendirent, et, après avoir suivi la voie quel- 
que temps, s'engagèrent sur la route de Faulquemont, 
que le matin on avait vue pleine de Prussiens. L'ennemi 
s'empressa de décamper. On revint à la gare, oîi le gé- 
néral fit laisser les sacs,etnos soldats firent leur entrée 
en ville. 

La grande place de Pont-à-Mousson, vaste triangle 
entouré d'arcades, présentait un curieux spectacle. Les 
habitants se préparaient à un déménagement général, 
assez motivé du reste. Cent cinquante uhlans étaient 
venus, le matin, se livrer sur la place à un véritable 
carrousel, puis leur chef avait commandé à l'aubergiste 
de la Croix-Blanche un dîner de trois cents couverts, 
à servir le soir même sous les arcades... 

Cette menace fantaisiste plongeait les habitants dans 
une mortelle inquiétude. Ils supplièrent le général de 
leur laisser une partie du 26® pour les garder. Mais, 
plus familiarisé avec les forfanteries des uhlans, le gé- 
néral fit tous ses efforts pour les rassurer et leur pro- 
mit des troupes pour le soir. 

A 3 heures et demie, le train repartit. Il rencon- 
tra, entre Ancy et Ars-sur-Moselle, un campement de 
chasseurs d'Afrique. Sitôt que le colonel de ce corps 
eut appris l'affaire de Pont-à-Mousson, il fit monter un 
escadron, qui arriva dans la ville par la route de Nancy, 

6 



98 L£S PRUSSIiglfS JSN FRANCE 



^^^^"^^mw 



en m^mo tempi^ que lee ublans v^naiant )>ai* la route 
(Je Faulquemont, 

Avi^o leur ardeur ordinaipa, les chasseurs s^élanoà^ 
rent dans la ville et donnèrent dans une sorte de bar^ 
ricade faitQ de pavé^» où plusieurs furent blessés. Ils 
ne s'en jetèrent qu'avec plu§ de rage à la pourauite des 
ulhans, leur tuèrent cinq hommes, firent une quaran- 
taine de prisonniers, et, au retour de cette chassa, 
mangèrent le diner que Taubergiste de la Croix-Blan- 
che avait préparé, bien à contre-cœur. 
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BATAILLE DE BORNY 

Mets, 14 aodt, âoir. 

En prenant le commandement en chef de l'armée, le 
maréchal Bazainé, voyant lé pays envahi de troîs côtés 
par les armées du prince Frédéric-Charles, du prince 
Fritz et du maréchal Steinmetz, eut l'Idée de réunir 
autour de Metz, le camp retranché de la France, toutes 
les troupes éparpillées de divers côtés, afin d'avoir â 
opposer des masses réelles aux masses ennemies. 

Le point où cette concentration avait le plus d*inté- 
rôt, était Borny, petit village placé à la rencontre des 
routes de Boulay et de Saint- Avold et Forbach. C'était 
par là que l'ennemi s'avançait, plus ôssuré) presque 
triomphant depuis sa facile victoire de Slyring. 

Aussi, ce matin dimanche» tandis que l'on décidait 
que la hgne de la Moselle serait passée, et que toutes 
les troupes laisseraient Metz derrière elles, un grand 
mouvement se fit dans le camp ft'ançais. 

Le général Ladmirault se préparait à tourner Ueit 
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par le nord et se séparait ainsi du général Decaen, qui 
allait traverser la ville, lorsque Tennemi, bien établi en 
face de nous, à Noisseville, Montoy et Coincy, eut la 
malencontreuse idée de nous envoyer un coup de 
canon. 

Les troupes s'arrêtèrent dans leur marche. Les sol- 
dats du général Ladmirault, qui déjà partaient par la 
ravine de Vallière, se retournèrent et marchèrent sur 
les Prussiens. En un instant, la canonnade s'étendit 
ainsi de Vallière à Grigy, par Borny, sur une longueur 
de près de deux lieues. Jamais les Prussiens n'avaient 
supporté une telle attaque. 

La canonnade dura de 4 heures à 5. Elle s'in- 
terrompit une heure, pour laisser l'infanterie et les 
mitrailleuses faire leur office , puis elle reprit de 6 
heures à 8 heures 35 minutes, ne s^arrêtant que lors- 
que l'ennemi eut complètement abandonné ses posi- 
tions. C'était une victoire, et c'est bien certainement le 
plus glorieux fait d'armes de la campagne. L'ennemi 
laissait huit mille morts sur le champ de bataille, et 
nous en avons à peine perdu mille ! 

Le général Picard, commandant une des divisions 
de la garde impériale, me disait, tout à l'heure, que ja- 
mais il n'avait rien vu d'aussi terrible que le champ de 
bataille de Borny. On y voyait des rangées d'hommes 
couchés, dans l'ordre qu'ils occupaient. On retrouvait 
les vivants sous les morts!... C'était l'ouvrage des mi- 
trailleuses françaises. Avouons, du reste, que les ca- 
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nons d'acier des Prussiens nous ont fait aussi bien 
du mal. 

Maintenant quelques lignes d'explication. 

La moitié de notre armée, 200,000 hommes environ, 
passait la Moselle sur un seul pont. Les Prussiens se 
sont trompés d'une heure et, au lieu de tomber sur une 
division d'arrière-garde, ils sont tombés sur les corps 
Decaen et Ladmirault, qui ont pu faire face en cinquante 
minutes. 

Les Prussiens avaient probablement un plan de Metz 
qui ne contenait pas l'indication du fort de Queuleu. 

Connaissant d'ancienne date le fort Saint-Julien, ils 
ont voulu l'éviter et se sont dirigés sur Queuleu, A ce 
jnoment, le fort Saint-Julien a commencé son feu sans 
atteindre les ennemis. Ils se sont alors appuyés da- 
vantage sur le fort de Queuleu , qui. les a mitraiU 
lés avec succès de toute son artillerie. Le désarroi 
-s'est mis dans les troupes prussiennes, qui, par un 
faux mouvement, se sont reportées sous le feu de Sainte- 
Julien. C'est à ce moment qu'elles ont fondu sur un 
point de notre position faiblement occupé par Bazaine 
avec un seul régiment d'infanterie. Ce régiment s'est 
ouvert et a subitement démasqué douze mitrailleuses, 
qui ont détruit instantanément deux régiments prus*» 
siens en les fauchant. 

Un général prussien est alors venu en parlementaire, 
pour demander un armistice de douze heures. ïl a dé* 
claré 8,000 morts à enterrer, ce qui suppose au moins 
30,000 hommes hors de combat. 

6. 
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Cô qui explique que rarmistice ait été accordé, ô'êst 
que Tarmée sollicitant la trêve n'a pas le droit de chan- 
ger de position, tandis que nous avions, nous, des po- 
sitions à prendre. 

Dans cette bataille, le 1^' corps prussien était com« 
mandé par le lieutenant-général Manteuffel^ le 7" pat 
le comte de Zastrow. Chaque corps avait 25,000 hommes 
d'infanterie, 83,000 hommes de cavalerie et 96 canons. 

C'est le colonel de Galliffet qui avait été chargé 
d'éclairer le passage de la Moselle par l'armée fran- 
çaise. 

Une dépêche de l'empereur, adressée à Paris, et 
datée de Longeville, aujourd'hui, 14 août, soir, semble 
faire croire que c'est à Longeville qu'on s'est battu, 
mais c'est de la bataille de Borny que Napoléon III a 
entendu parler. 

Cette bataille, en effet, coincidait avec notre passage 
de la Moselle ; elle en assurait même la sécurité, puis»- 
qu'elle empêchait les trois corps prussiens de marcher 
de compagnie, mais elle avait eu lieu à une vingtaine 
de kilomètres de l'endroit où la dépêche faisait supposer 
qu'elle s'était livrée. 

L'empereur, parti aujourd'hui de Metz à 3 heu- 
res et demie, s'est rendu à Longeville , petit village 
placé sous Metz, sur la route de Verdun et Nancy. H 
habite chez le colonel Hénocque, bon propriétaire de 
l'endroit. Son état-major campe dans les prairies du 
voisinage. 



BATAILLE DE BORNY 103 

15 août, matin. 

Toujours admirablement renseignés, les Prussiens 
ont songé à enlever Tempereur. Cachés la nuit dans 
les petits bouquets d'arbres du château de Frescaty et 
des fermes d'Orly et de là Maison-Rouge, situés en 
face de Longeville et de l'autre côté de la Moselle, ils 
ont fait, ce matin, passer le pont du chemin de fer à un 
escadron de uhlanô» tandis qu'ils dirigeaient le fbu de 
leur artillerie sur le village de Moulins, situé à gauche 
de Longeville^ et sur la route à droite, pour intercepter 
les secours. 

Mais, sous leur feu, notre génie fit sauter le pont du 
chemin de fer, et les uhlans, trouvant à Longeville des 
forces considérables, et ayant la voie de retour coupée, 
durent se rendre tous, presque sans coup férir. 

Pendant la reddition, le fort de Saint-Quentin, qui 
domine de ce côté» envoyait des boulets aux batteries 
prussiennes et éteignait leur feu. C'est le début de la 
garde mobile, et c'est un heureux début. 
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RECONNAISSANCES PRUSSIENNES 

Château de Jussy-les-Metz, 15 août, 

midi. 

J'ai vu de si près , à Ars-sur-Moselle, la façon 
d'opérer des reconnaissances prussiennes, que je crois 
devoir vous le dire. Il faut savoir rendre justice à ses 
ennemis. 

Ce jour-la, à 5 heures, le bourg d'Ars fut littérale- 
ment mis sens dessus dessous. Des uhlans, dont on 
exagérait le nombre, venant de Corny, oii ils avaient 
passé le pont, traversaient Ars, en suivant au galop la 
grande route, afin d'aller voir ce qui se passait du côté 
de Moulins. 

Aussitôt prévenus, M. Migneret, capitaine d'infan- 
terie, et six hommes, qui étaient venus en éclaireurs 
à Ars, et qui mangeaient un morceau sur le pouce, 
s'embusquèrent à l'extrémité du pays, pour surprendre 
les uhlans au retour. Ceux-ci, qui se doutaient de 
quelque chose, se mirent à cinquante pas l'un de l'autre. 



RECONNAISSANCES PRUSSIENNES 105 

lance en avant et pistolet au poing. Le premier, qui 
travaillait il y a quelques semaines dans Tusine de 
MM. Dupont et Dreyfous, et qui avait poussé le sang- 
froid jusqu'à demander, en passant, des nouvelles du 
caissier, M. Picard, se baissa sur la tête de son cheval, 
et reçut au même instant, près de Tœil, une balle qui 
le tua roide. L'animal, blessé aussi par une autre balle, 
roula sur la route. 

Le second uhlan, après avoir tiré un coup de pistolet 
dans la direction de nos soldats, sauta de selle de façon 
à éviter la décharge sans lâcher Tétrier, afin de pouvoir 
repartir au galop. Mais un paysan, s'élançant sur la 
route, lui asséna sur la figure un violent coup de pelle, 
tandis que, de l'autre côté, un franc-tireur le piquait 
de sa baïonnette au bras. 

— Ne le tuez pas ! cria le capitaine. 

Et ses hommes Tentourèrent aussitôt, le protégeant 
contre quelques habitants, un peu trop énergiques dans 
leurs démonstrations antiprussiennes. 

Le troisième uhlan, ayant tourné bride, ne se hasarda 
qu'un instant après vers Ars. Il avait jeté sa lance et 
brandissait, en signe de paix, une immense pipe de 
porcelaine. 

Avec beaucoup d'humanité, le maire, M. le docteur 
André, donna ses soins au blessé et envoya l'autre 
prisonnier à Moulins. 

Ce matin, autre reconnaissance prussienne. Cette 
fois, il s'agissait de huit dragons qui venaient deman- 
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der, mousqueton au poing, des nouvelles de» trois 
ulhans disparue la veille. 

Quelques francs-tireurs, trois ou quatre environ, 
embusqués dans les vignes, tirèrent sur les dragons* 
^'un d'eux tomba mort« Les sept autres se rendirent 
du galop à la gare d'Ars, demandant mercit 
, *— Nous mourons de faim, dit l'un d'eux, et nous 
voulons nous rendre. Le malheureux qu'on vient de 
tuer était père de cinq enfants. Nous avons assez de 
cette guerre-là 4 

Ce fait contraste avec l'attitude des uhlans ; il est 
bon à noter. 
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PASSAGE DE LA MOSELLE PAR LES 

PRUSSIENS 

ET INCEMDIE d'aNGY 

Ars, 15 août, soir. 

Hier, 14 août, le corps du prince Fritz passait la 
Moselle entre Novéant et Nancy, à Pont-à-Mousson 
et à Frouard. 

Cette opération, qui se faisait sans coup férir, tandis 
que nos troupes, montant la route de Verdun, se pré- 
paraient à occuper le pays haut, en établissant leurs 
lignes de défense entre Gravelotte et Mars-la-Tour, a 
été signalée par un triste exploit du général de Wreddel. 

La veille, une reconnaissance de trois uhlans était 
venue dans ce village et avait demandé à un paysan 
où étaient les Français. Ce brave homme, pour toute 
réponse, avait grimpé sur un petit monticule, d'oii il 
avait jeté des pierres aux éclaireurs. 

Passant à Ancy, le général de Wreddel voulut von* 
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ger ses uhlans. Il se fit indiquer la maison de Thomme 
qui avait jeté des pierres et y fit mettre le feu. 

Puis, voyant beaucoup de portes fermées, il demanda 
où étaient les habitants. 

— Ils sont à la messe, lui répondit-on. 

— Brûlez les maisons dont les portes sont fermées, 
ordonna le général. 

Et on lui obéit. Il fit également brûler les maisons 
d'un boulanger qui n'avait plus de pain, d'un boucher 
qui n'avait plus de viande, et d'un débitant qui avait 
eu assez de vin pour griser le général et son escorte. 

Quand vinrent les pompiers d'Ars, attirés par les 
flammes de l'incendie, le général, titubant, les menaça 
de son revolver, en leur criant en mauvais français : 

— Il sera fait justice de toutes vos infamies ! 



XXIX 



L'EMPEREUR A GRAVELOTTE 

Verdun, 16 août. 

Comme je Tai dit, Tarmée montait par la route de 
Verdun. On prit position entre Gravelotte et Mars- 
la-Tour sur une ligne de hauteurs à peu près parallèles 
à celles qui, de Tautre côté de la Moselle, étaient occu- 
pées par les Prussiens, à Saint-Just et à Saint-Biaise. 

De ces points élevés, Tennemi protégeait la marche 
de ses troupes, débouchant dans la grande vallée par 
les vaux de Fey et de la Mousson. 

Arrêter là encore Tennemi pour aider au mouvement 
de concentration, tel fut le but de la grande manœuvre 
opérée dans la nuit du 15 au 16. Les officiers de Tar* 
tillerie et de Tétat-major, qui venaient reconnaître les 
positions en avant de nos lignes, étaient interrompus 
à chaque instant par Tarrivée de boulets et d*obus. 

De temps en temps une colonne de flammes s*élevait 
dans la nuit. C'était une forêt qui prenait feu. Les sol- 
dats défilaient comme des ombres devant ces sinistres 

7 
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clartés. L*ennemi voyait ce mouvement, qui défiait son 
audace, et vers 11 heures du soir son feu s'arrêta. 

L'empereur passa la nuit chez un cultivateur de 
Gravelotte, M. Plaisant. A quatre heures du matin, il 
monta en voiture découverte avec le prince impé- 
rial. 

Toute sa maison, sur l'ordre du maréchal, dutparth* 
par celle des deux routes qui est la plus éloignée de la 
vallée de la Moselle, ear déjà ou aperœvait les artil- 
leurs prussiens qui se mettaient en mouvement. 

Ce convoi impérial est si considérable, qu'il devait 
appeler l'attention de l'ennemi. Aussi fallut-il assurer 
la route en y envoyant des grenadiers de la garde et 
trois régiments de cavalerie, des chasseurs d*Afirîque, 
des lanciers et des dragons. 

L'empereur passa par Conflans, déjeuna à Etain et 
entra dans Verdun sans encombre. 

Mais presque derrière lui, l'avant-garde du maréchal 
Steinmetz, qui eherchait à opérer sa jonction ave© les 
corps des princes qui passaient la Moselle, arrivait des 
environs de Thionville et débouchait sur la route que 
venait de parcourir Tempereur, à Doncoui't. 11 n'y eut 
pas combat sur ce point j mai» les officiers ennemis 
Vinrent à Etain faire leur collation, dans le restaurant 
même où avait déjeuné Tempereur. 

Le combat avait lieu à dix kilomètres en arrière, à 
Doncourt-les-Conflans, où nous venions aussi de passer. 
Le maréchal Bazaine faisait rétrograder le maréchal 
Steinmetz, et prenait ses positions, tandis que son canon^ 
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des hauteurs de Gravelotte, Vionville et Mars-la-Tour, 
faisait reculer le prince Frédéric-Charles. 

C*est donc en arrière de cette ligne circulaire, et 
dans la vallée de la Moselle seulement, que les armées 
ennemies ont pu opérer leur jonction, tandis que notre 
mouvement de concentration s'opérait sur le pays haut, 
qui est encore à nous à Theure où j'écris. 

Un officier d'état-major accouru à la gare pour 
porter — trop tard -^ à rempereup la bonne nouvelle, 
qu'il avait en vain demandée par dépêche au maire 
d'Étain, nous disait que c'était, avec de plus larges 
proportions, la répétition de la bataille de Borny. C'est 
le deuxième grand suocès du maréchal Bazaine. 
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L'EMPEREUR À VERDUN 



Pendant cette glorieuse affaire qu'il ignorait encorei 
l'empereur recevait le maire et le sous-préfet de Ver- ' 
dun, leur donnait quelques encouragements et partait 
pour la gare, avec le prince impérial, presque sans 
escorte. 

Là il demanda qu'on lui formât un train. 

— Sire, dit le chef de gai'e, je n'ai ici qu'un vsragon 
de troisième classe. 

— Je m'en contenterai, répondit l'empereur. 

Il refusa même qu'on mît sur les planches nues du 
wagon un des coussins de sa voiture, mais il demanda 
un verre de vin. 

Le chef de gare lava celui dont il venait de se servir 
pour son déjeuner, et Toffrit. Le prince impérial, très- 
fatigué, demanda à se laver le visage et les mains. Le 
chef de gare ne put que lui donner le même ven*e avec 
de l'eau et un mouchoir. 
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L'empereur et le prince ne parurent même pas émus 
de cette simplicité excessive. On envoya une machine 
en avant pour assurer la marche du train jusqu'à Mour- 
melon 

L'empereur pai*ti, arrive à la gare de Verdun un des 
ofticiers de sa maison. 

— Il me faut, commanda-t-il, deux trains pour mes 
voitures et mes chevaux. Vous ajouterez un wagon de 
première pour moi. 

— Monsieur, dit le chef de gare, l'empereur s'est 
trouvé satisfait d'un wagon de troisième classe. Vous 
comprenez que je ne puis rien vous offrir de mieux 
qu'un fourgon à bagages. 

Et c'est ainsi que ce matin, 17 août, avant le jour, 
l'empereur et sa suite arrivèrent au camp de Châlons. 

Là la concentration des troupes s'opère sur une 
grande échelle. Là, la France s'apprête à jouer une su- 
prême partie. 
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BATAILLE DE SAINT-PRIVAT 

18 août 1870 

Verdun, 19 aoât 1870 (1). 

Encore un combat de géants, combat acharné, meur- 
trier, horrible boucherie de neuf heures et demie! 

On sait que le combat du 16 avait eu pour consé- 
quence d'empêcher la jonction du corps de l'archiduc 
Frédéric-Charles avec celui du maréchal Steinmetz. 
L'avant-garde du maréchal avait été repoussée de 
Doncourt, tandis que Tarmée entière du prince avait 
été délogée de Gravelotte, Vionville et Mars-la-Tour. 

Mais, dans cette affaire, le corps du prince avait 
éprouvé des pertes considérables. Celui de Stein- 
metz n'avait presque pas été engagé. 

(1) La bataille de Saint-P rivât est celle que les Prussiens appel- 
lent ainsi. C'est la seconde affaire de Gravelotte. 

Dans mon récit il manque un détail : l'incident des carrières de 
Jaumont. Gela prouve que je n'étais pas dans les confidences de 
l'austère Palikao. 
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Aussi le maréchal Bazaine avait-il pris les mesurôâ 
les plus sages pour observer les lûoindres mouvements 
de son dangereux ennemi. 

Sans abandonner' le vaste plateâU Illustré par sa vic- 
toire du 16, il fit avancer Vôré le nord, du côté de Briey, 
une partie de (Son armée* 

Alors noâ soldats puï^nt jôuir de od fipeotacli^ 
étrange que j*ai vu une fois déjà à Forbaoh^.* 

Tandis qu'ils occupaient, Tàrme au pied, les hauteurs 
de Saint-Privatet de Sainte-Marie-aux-Chênes, ne Voyant 
rien devant eux qu'une sorte de vallon dont le versant 
qui leur faisait face est couronné d'arbres touffus sur 
une longueur de plus d'une lieue, — nos soldats aper- 
çurent tout à coup une sorte de grouillement sous les 
taillis. La base des arbres devint plus noire, puis des 
milliers de points brillants apparurent...»» 

C'était l'ennemi qui avait passé deux jours et deux 
nuits dans la forêt de Moyeuvreâ, et qui tout à coup en 
sortait. 

Mais le maréchal Bazaine, qui paraît oonnaître ces 
ruses de guerre aussi bien que les Prussiens eux- 
mêmes, s'était mis en position juste à temps. 

A onze heures précises, des deux côtés, les lignes se 
couvraient de feu. Canons, mitrailleuses, fusils, tout 
donnait. Les obus prussiens pleuvaient chez nous, 
faisant d'affreux ravages. Nos mitrailleuses couchaient 
les soldats ennemis par rangs, comme à Borny. 

Les vivants prenaient la place des morts. Plus d'un 
régiment a brûlé toutes ses cartouches, plus d'une 
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batterie a épuisé toutes ses munitions. Jamais on ne 
s'est tué avec cette rage. La nuit seule, la nuit noire 
a interrompu la fusillade et la canonnade. 

Mais nous n'avions pas perdu un pouce de terrain 
dans cette bataille à distance, tandis que, dès 7 
heures, l'ennemi ne se devinait plus qu'au jugé. Il 
s'était replié, toujours silencieux et sombre, dans ]a 
forêt de Moy ouvres. 

C'est encore une victoire, mais les pertes sont con- 
sidérables des deux côtés. 

Ce matin, à 5 heures, nos soldats , toujours placés 
sur les mêmes positions de Sainte-Marie-des-Chêsnes 
à Saint-Privat, sondaient la forêt à coups de canon ; 
mais Tennemi ne répondait pas. 

Voilà la grosse nouvelle qui est apportée ce soir à 
Verdun, par un homme absolument digne de foi, — 
m'assurent les autorités. 

J'ai recueilli les détails de sa bouche, j'ai dessiné 
sous ses yeux les positions, carte en main. Pour moi, 
le doute n'est pas possible. 

L'état-major savait qu'il y avait eu bataille quelque 
part, mais il lui était impossible d'en deviner l'endroit. 
Des rapports de gardes, de gendarmes, d'hommes de 
confiance l'affirmaient, mais le télégraphe restait muet. 

Or, précisément nous apprenons que les Prussiens 
ont coupé le télégraphe à Etain, seul point de corres- 
pondance avec le pays de Briey, où se trouvent les 
hameaux, aujourd'hui détruits par la canonnade, de 
Saint-Privat et Sainto-Marie. 
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Une bonne nouvelle : 

Le général Frossard, qui a été infatigable le 16, et 
qui s'y est très-brillamment conduit, à la tête du 2* corps, 
n'est pas blessé. 

Le témoin de la bataille de Saint-Privat Ta vu à che- 
val, donnant encore des ordres à cet héroïque corps 
d'armée qui a été de toutes les fêtes. 

Autre nouvelle intéressante. Le général Wreddel,et 
non Wodel, comme le dit une dépêche, qui a été 
tué à Vionville le 16 août, est précisément celui qui, la 
veille, incendiait le village d'Ancy. 

— Il faut que justice soit faite ! criait le général ivre. 

C'est un boulet qui s'est chargé de faire justice du 
général. 

Hier soir, à 5 heures, des habitants du hameau de 
Dugny, situé à cinq kilomètres de Verdun, vinrent 
dire en ville que trois uhlans levaient des plans et pre- 
naient des renseignements dans leur village. 

Immédiatement un maréchal des logis et quatre gen- 
darmes partirent de Verdun ventre à terre, et rejoigni- 
rent bientôt les trois uhlans signalés au hameau de Ba- 
leycourt, au moment où ils allaient couper le télégraphe 
du chemin de fer. 

Deux des uhlans, qu'à leur tenue, à leurs décorations 
et à la beauté de leurs chevaux, on peut prendre pour 
des officiers supérieurs, s'échappèrent à fond de train, 
franchissant les fossés et les ruisseaux. 

Le troisième, qui paraissait n'être que sous-officier, 
ayant essuyé le feu des gendarmes, mit pied à terre et 

7. 
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jeta ses armes sur le sol. Les gendarmes Tentourèrent 
et il déclara se rendre. 

Mais, par un mouvement subit, le uhlan, qui tenait 
à la main le cordon de sa lance, la releva de terre et en 
porta aux gendarmes des coups terribles. 

L'un en est mort aujourd'hui. Un autre est griève- 
ment blessé. 

Le maréchal des logis, manqué par le uhlan, lui tira 
un coup de pistolet à bout portant qui lui brisa le crâne. 
- C'est la quatrième fois, à ma connaissancOi que les 
prisonniers prussiens se conduisent ainsi. 
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L'ARGONNE 



Sainte-Menehoiild, 21 août. 

Me voici refoulé jusqu'à Sainte-Menehould, —après 
des péripéties sans nombre. J*ai même peut-être assisté 
au prologue d'un drame héroïque, dont je vais vous 
présenter le principal acteur. 

Il se nomme le général baron Guérin de Waldera- 
bach, et il a commandé, il y a peu de temps, la subdi- 
vision de la Meuse. Il était retiré dans son château, 
au milieu de sa famille, quand la guerre a été déclarée. 

Aussitôt il a repris du service et on lui a donné un 
véritable poste d'honneur, la garde de la ville et de la 
citadelle de Verdun. Je ne sais pas quel sera le sort de la 
ville, mais la citadelle ne serendi*a pas, et la citadelle pro- 
tège laroute. Les Finissions peuvent venir parFresnes ou 
par Etain, ils peuvent avoir l'intention de s'engager dans 
les défilés de l' Argonne ; ce qui est certain, c'est qu'ils 
seront décimés au passage. Jusqu'à ce qu'il n'ait plus 
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que deux tonneaux de poudre, le général Guérin de 
Waldersbach leur enverra des dragées de Verdun. 

Vous devinez ce qu*il a l'intention de faire avec les 
deux derniers tonneaux. 

La ville était dans une agitation impossible à décrire. 
Les habitants en ai*mes couraient sur les remparts. A 
chaque instant on fermait une porte, puis on montait à 
la cathédrale, pour voir du haut des tours. Des éclai- 
reurs prussiens venaient jusqu'aux ponts-levis et les 
soldats se préparaient aies recevoir. Mais les femmes, 
les enfants, attirés par la curiosité, se précipitant sur 
les passages pourvoir les Prussiens, pai'alysèrent cette 
bonne volonté. 

Les uhlkns se montrèrent notamment dans la direc- 
tion des deux routes venant de Gravelotte. Ils avaient 
blessé assez grièvement un officier d'administration. 
Enfin hier, à 5 heures et demie , un vacarme épou- 
vantable se fait entendre. Les gardes nationaux séden- 
taires prennent leurs fusils, les commerçants ferment 
leurs boutiques, et les gamins de la ville font entendre 
ce cri sinistre : Les Prussiens ! 

Malgré la bonne grâce qu'avait mise le général Guérin 
de Waldersbach à m'inviter à le suivre à la citadelle, 
vous comprenez que je m'empresse de partir par la 
porte de France. Certes, un siège est chose fort inté- 
ressante à raconter, mais il rend bien difficile le ser- 
vice des correspondances quotidiennes. 

Le chemin de fer ne marche plus. Ma carriole me 
conduit, à travers un gigantesque convoi de six cents 
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voitures et de deux mille bœufs, jusqu*à Clermont-en- 
Argonne, poste avancé de ce merveilleux défilé que 
Dumouriez appelait, en 1792, les Thermopyles de la 
France. 

Certes, les chasseurs d'Afrique et les hussards, qui, 
tous les ordres du général Marguerite, surveillent ce 
défilé, sont d'héroïques soldats ; mais la moindre bat- 
terie d'artillerie vaudrait mieux pour garder cette porte 
de la France centrale. Et tout le monde s'étonne de 
n'y voir rien venir. 

Un mot sur l'Argonne. C'est presque de la géogra- 
phie. 

Figurez-vous une chaîne de montagnes qui s'étend, 
du nord au sud, sur une longueur de vingt lieues. Tou- 
tes ces hauteurs, qui sont boisées, ainsi que les vallons 
et les gorges, forment un dédale absolument inextri- 
cable, dans lequel un sanglier ne trouverait pas son 
chemin. Pour aller de Lorraine en Champagne, il faut 
forcément passer par l'Argonne, et il n'y a que trois 
routes : 

Celle du nord, par Grandpré, semble être choisie 
par le maréchal Bazaine, qui opère en ce moment vers 
Spincourt, Damviller et Dun-sur-Meuse, pays absolu- 
ment dépourvus de télégraphes, ce qui fait qu'on n'en a 
pas de nouvelles ; 

Celle du centre, qui va de Clermont à Sainte-Me- 
nehould, et au milieu de laquelle se trouve le village 
des Islettes, position ou un homme embusqué en vaut 
cent de passage ; 
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La troisièmô enfin, au midi, par Passavant, paraît 
être Textrémité de l'Ai^gonne* Mais il y a là une cen- 
taine d'étangs dont il suffit de rompre les digues pour 
qu'en quelques heures le pays soit inondé, entre les 
hauteurs de l'Argonne et celles de Belval, ne laissant 
que la route à sec, et prolongeant de dix Ueues au sud 
une barrière inâ*anohissable. C'est ce qud fit Napoléon 
en 1814. 

Ce qu'on ne comprend pas à Sainte^Menehould, Cedt 
qu'on ne prenne aucune mesure de ce genre. On es- 
père, il est vrai, que de Gfandpré, le maréchal Bazaine, 
tout en opérant son mouvement vers la Champagne, 
enverra garder les défilés. Mais on manque de rensei- 
gnements certains, et le seul indice qu'on ait, c'est la 
marche du convoi de vivres sur Suippes et Reims. 
C'est trop peu pour la population patriote de cette 
ville, qui ne demanderait qu'à s'armer pour la défense 
de ces passages, et qui a fait à nos soldats l'accueil le 
plus sympathique. 

Il faut bien reconnaître aussi que l'autorité compé- 
tente ne fait rien pour aider le mouvement national, ou 
du moins ne fait pas assez. Les volontaires de ces 
pays qui veulent s'engager sont obligés de se trans- 
porter à leurs frais jusqu'à Châlons. Les pauvres gens 
sont ainsi privés du droit de servir leur patrie... 

On a voulu, dans l'Argonne, organiser des corps 
francs. Il fallait une autorisation et des armes. 

— Attendez, répond-on du camp. 



On voit bien que l'empereur est encore à Châlons. 
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PRISE DE BAR-LE-DUC 

Vaubecoart, 22 août, midi. 

Les bruits les plus contradictoires circulant sur la 
présence des Prussiens à Bar-le-Duc, j'ai pensé que le 
meilleur moyen d'être bien fixé à ce sujet était d'y 
aller, en prenant les précautions les plus minutieuses 
pour n'y pas rester. 

J'avoue que je n'ai fait qu'en approcher, assez près 
pour me convaincre de la présence des Prussiens, 
assez loin pour qu'ils ne fussent pas convaincus de la 
mienne. Ce que je vais raconter est donc absolument 
la vérité sur cette affaire. 

Dès le 15 août, les employés du chemin de fer éva- 
cuaient la gare, en démontant le télégraphe derrière 
eux. Cependant les Prussiens n'arrivèrent que le 
jeudi 18. Gomme nos ennemis ne marchent que de 
nuit, ils firent une première entrée en ville à 3 
heures du matin, trouvèrent tous les habitants en- 
dormis, et se retirèrent. Mais les facteurs de la poste, 
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en habit bouifgeois, prévenus à temps, firent, à 4 
heures, la distribution des lettres. A 5 heures, un 
officier et quatre hussards se présentèrent au bureau 
de la poste, et se le firent ouvrir. Ils étaient conduits 
par un employé de Toctroi. Devant le bureau les quatre 
soldats se firent servir le café sans descendi^e de 
cheval. 

L'employé de la poste, M. Duportal, remit à l'of- 
ficier une soixantaine de lettres de rebut, dont il se fit 
donner un reçu. 

La petite avant-garde se dirigea alors vers la place 
Reggio, qui occupe à peu près le centre de la ville, et 
sur les côtés de laquelle se trouvent la préfecture , le 
palais de justice et Thôtel de ville. Les habitants sor- 
taient de leurs maisons et commençaient à suivre les 
soldats en proférant des menaces. L'officier entra à 
l'hôtel de ville et en fit garder les abords par ses 
quatre hommes. 

Il y trouva le maire, M. Henri Bompai*t, un des 
grands manufacturiers de Bar, homme de sang-froid, 
très-énergique et très-bon, à qui il demanda cinquante 
mille francs. 

— Monsieur, répondit M. Bompai't, je ne suis pas 
caissier. Prévenu de votre approche, le payeur du 
département est parti, emportant tout l'argent des 
caisses publiques. Les administrateurs de la Banque 
sont également partis, emportant leurs ressources et 
nos économies. Il nous sera donc impossible de vous 
satisfaire. 
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L'ofïîcier, piqué, demanda alors pour les cent cin- 
quante hommes qui allaient venir cent douze kilo- 
grammes de viande, huit cents kilogrammes de 
pommes de terre, deux cents kilogrammes de pain, 
neuf cents cigares et cent cinquante litres de vin : 
c Nos chevaux étant assez mal ferrés, ajouta-t-il, vous 
me fournirez aussi trois cents fers de rechange. » 

— Ceci est impossible, répliqua le maire avec son 
imperturbable sang-froid. Mais je vous donnerai du 
fer en barre que vos maréchaux travailleront. 

— J'espère, monsieur le maire, dit TofRcier, que 
vous voudrez bien, pour éviter le pillage de votre ville, 
faire porter ces provisions sur la place qui est là de- 
vant, et oii les cent cinquante hussards que je précède 
viendront camper à midi. 

A midi, en effet, les cent cinquante hussards, pré- 
cédés d'un marchand de fromage dont j'ignore malheu- 
reusement le nom, arrivèrent sur la place Reggio. Au 
centre s'élève, entourée d'une grille, la statue en bronze 
du maréchal Oudinot, qui fut gouverneur de Berlin. 
Les hussards attachèrent leurs chevaux à cette grille, 
et tandis qu'ils préparaient leur repas sous les belles 
avenues qui entourent la place, quelques-uns empi- 
laient dans le vaste chariot du marchand de fromage 
des provisions, des armes, des munitions... 

Or, à peine commençaient-ils à manger qu'il leur 
aiTiva une alerte. Le marchand de fromage avait dis- 
paru, emmenant son chariot. Le désarroi fut si grand. 
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que, lorsque les hômmen se lancèrent au galop dans 
toutes lès rues, ils ne trouvèrent pas leur voleur. 

L'hilarité des habitants fut grande. Elle poussa 
l'exaspération des hussards à un tel degré, qu'ils me- 
nacèrent les habitants. En un clin d'oeil toutes les mai** 
sons se fermèrent et un silence de mort succéda aux 
clameurs. 

Le chef de corps trouva ce silence dangereux et leva 
le camp. Les hussards, poursuivis par les sifQets et les 
huées, allèrent camper hors de la ville, au village de 
Mussey, où le lendemain cinq chasseurs d'Afrique en 
reconnaissance leur tuèrent deux hommes. 

Les chasseurs d'Afrique inspirent aux Prussiens 
une .telle teiTeur, qu'aussitôt après cette affaire, à 8 
heures, on vit les hussards, absolument en fuite, tra- 
verser la ville au galop, sans s*ai*rêter à auôune porte. 

Le samedi, on n*en vit aucun dans la ville. 

Mais hier, dès 5 heures du matin, deux cents 
hulans y firent leur entrée. Leur chef annonça au 
maire qu'il prenait possession de la ville au nom du 
roi. 

Les soldats se casernèrent à la gendarmerie et à la 
gare du chemin de fer, et les officiers, après avoir dé- 
jeuné à l'hôtel du Commerce, établirent leur quartier 
au couvent des Pères maristes, que ces religieux avaient 
disposé en ambulance. 

Cette fois, ils s'emparèrent du bureau du télégraphe. 

Le préposé, avec le plus grand calme, leur expUqua 
le fonctionnement des appareils et se mit gracieuse-^ 
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ment à leur disposition. Les Prussiens étaient enchan- 
tés de la bonne grâce de ce jeune homme. Aussi le 
laissèrent-ils sortir un instant sous le plus légitime des 
prétextes» Il ne revint plus, mais il avait eu le soin 
d'emporter dans ses poches les bobines d*électro-aimant 
sans lesquelles le télégraphe ne peut fonolionner ! 

Après avoir fait leurs réquisitions ordinaires, dont 
je vous ai donné la proportion exacte, les uhlans firent 
afficher sur les murs de la ville un factum autographié, 
imprimé en français et en allemand, sur deux colonnes. 

Par ce factum, dont le français est des plus excen- 
triques, le commandant prussien déclare, au nom du 
roi son maître, que la Lon^aine est pays conquis et 
soumis aux lois qui régissent la Prusse ; qu'en consé- 
quence, aux termes de ces lois, que nul n'ignore, sera 
puni de mort : 

Celui qui détériorera une route ; 

Celui qui fera sauter un pont ou tout autre édifice ; 

Celui qui insultera un soldat du roi ; 

Celui qui espionnera l'armée du roi ; 

Celui qui aidera, recevra ou logera un espion; 

Celui enfin qui refusera de fournir des renseigne- 
ments aux soldats du roi ou qui leur donnera des ren- 
seignements faux. 

Le commandant envoya, aussitôt son arrivée, saisir 
chez les libraires et papetiers toutes les cartes de géo- 
graphie. 

Ce n'est pas de cela qu*il faut se plaindre, car si les 
Prussiens ne connaissent la France que par nos cartes 
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ils pourront bien s'en aller à Berlin en croyant venir à 
Paris ! 

Malgré les menaces, les exactions, les lances qui se 
baissent vers eux à chaque instant, les habitants de Bar 
font aux Prussiens fort mauvaise mine. Les gamins 
sifflent, crient, les hommes menacent, les femmes pleu- 
rent, mais la contrée est si littéralement encombrée de 
soldats que toute tentative d'insurrection est impossible. 

Voici, en effet, à l'heure qu'il est, la situation des 
Prussiens, dont les bois qui nous environnent sont 
absolument infestés : 

De Gommercy, un corps d'armée considérable se 
dirige vers Troyes par la vallée de la Saulx, campant 
le jour dans les forêts de Ligny, du Val, du Der, fran- 
chissant de nuit les espaces découverts qui les sépa- 
rent, et semblant vouloir marcher ensuite par la vallée 
de l'Aube, évitant ainsi Ghâlons et les plaines. 

Est-ce un corps d'armée nouveau ? Est-ce celui du 
prince-héritier qui de Pont-à-Mousson s'est transporté 
à Pierrefitte et de Pierrefitte marche sur Révigny et 
Heitz-le-Maurupt? 

Ce que je sais, c'est que le corps d'armée qui suit 
cette dernière ligne nous envoie à l'instant en recon- 
naissance une petite troupe de douze dragons, devant 
laquelle je me repUe (1). 

• 

(t) C'était l'armée qai, venant par le sud, devait nous rejeter, à 
Sedan sur la rive droite de la Marne. Nous imprimions cela le 
23 août, et le gouvernement semblait no se douter de rien. 
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LE CŒUR DE KELLERMANN 

Valmy, 22 août, 4 heures. 

Il n*y a plus de Prussiens ici, mais il y en a eu, il y 
en a même encore quarante mille environ à six pieds 
sous ce sol crayeux, autour de cette petite pyramide, 
qui indique la place où Kellermann a voulu que son 
cœur fût enterré ! 

Vrai!... on ne peut passer sans verser des larmes 
sur cette plaine où vingt mille braves, n'ayant que la 
baïonnette pour arme, ont reçu trois fois le choc des 
cent dix mille soldats de Brunswick ! 

C'était la guerre, alors, la guerre héroïque! On lut- 
tait homme contre homme, poitrine contre poitrine. 
On se voyait, on se touchait, on se battait corps à 
corps. On était brave, on avait Téclair aux yeux, la 
rage au cœur, et on marchait. Puis, quand on rencon- 
trait les médecins penchés sur les blessés, amis ou 
ennemis relevaient leurs fusils et leurs sabres et sa- 
luaient î 
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Aujourd'hui, c'est la tuerie bête. Il n'y a plus de 
courage pour attaquer, de courage pour se défendre. 
On est à une lieue d'un ennemi invisible. On cherche 
d'où vient le bruit du canon qui étend morts, autour 
de soi, des compagnons d'armes. On se dit: C'est là! 
peut-être !... Et on pointe vers l'endroit où la fumée 
paraît. Ce sont des ingénieurs qui font les armes, 
des chimistes qui les chargent. Kellermann blessé, 
couvert de sang, mettait son chapeau au bout de son 
épée et s'écriait : « Vive la nation ! allons combattre 
pour elle ! » Aujourd'hui, des messieurs qui ont des 
lunettes et de petites balances font des chiffres sur 
leurs carnets et parlent de fulminate, de picrate, de 
nitro-glycérine. Alors c'était la guerre. Aujourd'hui 
c'est de la pharmacie ! 

Ce que je vous dis là, combien de braves ofBciers 
me l'ont dit déjà ! Je me souviens surtout d'un moment 
où j'ai vu tomber^ dans une ambulance, une bombe 
prussienne qui tua un médecin français et acheva un 
blessé... prussien qu'il soignait* 

Elle était horrible, cette bombe. Sur son enveloppe 
de fer s'étendait une carapace de plomb. Le fer, écla- 
tant, projetait ses morceaux, qui faisaient balle et tuaien 
franchement, proprement. Mais le plomb I... Ce métal 
empoisonné et lâche se déchirait en filaments, en 
étoupe. Ses morceaux informes, pénétrant dans les 
chairs, grangrenaient les blessures. On n'était pas tué, 
— on était pourri. 

Ceux qui inventent ces engins-là restent chez eux 
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le jour de la bataille. Quel compte terrible Thumanité 
pourra un jour leur demander! 

Au moment où je vis éclater cette bombe, qui devait 
être chargée au picrate, quelqu'un me parla de M. Fon- 
taine, le chimiste de la place de la Sorbonne, dont le 
fils fut tué en fabriquant des matières explosibles. A-t-on 
assez plaint ce pauvre père!... Essayez donc mainte- 
nant de faire pleurer sur cette infortune lès mères et 
les sœurs des cent mille hommes tués à Styring à For- 
bach, à Reichsoffen, à Gravelotte, à Borny et à Sainte- 
Marie-des-Chêues î 

Voilà les réflexions qu'on fait quand on passe, en 
août 1870, devant la pierre timiulaire qui couvre le 
cœur de Kellermann! 
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INCIDENTS 

Valmy, 22 août, 4 heures. 

Je reprends ma narration de ce matin. J'ai à peine 
quitté mes douze dragons que je rencontre cinq chas- 
seurs d'Afrique. 

— Les Prussiens sont à Vaubécourt, lem* dis-je. 

— Combien sont-ils? 

— Douze ! 

— Alors, allons-y! Au galop! 

Et ces cinq braves volent à la rencontre de l'ennemi. 
Je vous assure que je n'ai pas la moindi*e inquiétude 
sur leur sort. On peut prendi*e des renseignements 
sur le compte de ces chasseurs chez messieurs les 
Prussiens. 

A Bar-le-Duc, les officiers prussiens, qui ne savent 
pas parler français, ont appris par cœm' deux ques- 
tions qu'ils adressent à tout le monde : 

— 0\x est Mac-Mahon ? 

^ Où sont les chasseurs d'Afrique? 
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Pour eux, toute la guerre est dans ces deux lignes. 

Quoi qu'en ait dit M. Podevin — quel joli nom pour 
un fonctionnaire ! — les Prussiens enrôlent les hommes 
valides et les envoient en Prusse. J*ai vu, de mes yeux 
vu, un certificat délivré par le maire d'Euville, près 
Gommercy, à un homme enrôlé par les Prussiens, et 
qui avait fui. 

J*ai aussi entendu dire par une personne très-digne 
de foi que les Prussiens, à Ligny, sont allés au bureau 
de poste, tenu pai* une veuve dont le fils est soldat. Ils 
ont pris les lettres, ils ont pris les Uvres, ils ont pris 
les timbres-poste. 

— Rendez-moi mes timbres, a dit la malheureuse 
*femme; ils sont à moi et il faudi'a que je les paye. 

Ces dignes soldats ont ri et ont brûlé les timbres. 

— Misérables! leur a crié la pauvi*e veuve, mon fils 
me vengera! 

Voilà ce que M. Podevin appelle respecter les lois 
de la guerre et les droits de Thumanité. 

M. Milon, député de la Meuse au Corps législatif, a 
donné à dîner, sans s*en douter, à cent cinquante Prus- 
siens, dans sa belle ferme des Merchines, près de Vau- 
bécourt. Quand le repas a été terminé, ces messieurs 
ont cassé beaucoup de choses et ont emporté le reste. 
Puis, tandis qu'ils s'éloignaient, un officier prussien 
qui vient souvent chasser dans le voisinage, et connaît, 
au moins de nom, le député, a crié : 

— Remerciez pour nous M. Milon de sa gracieuse 
hospitalité. 

8 
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La commission est faite. 

J*ai pu avoir, hier soir, à Saînte-Menehould, quel- 
ques nouvelles du siège de Toul. 

Les Prussiens assiégeants ont demandé mercredi 
un armistice de douze heures pour enterrer les morts. 

La garde mobile et les habitants — fort habiles au 
tir — font une résistance héroïque. La nuit, ils répa- 
rent les brèches de la journée. Pendant Tarmistice, on 
a fait sortir de la ville les malades, les blessés, les 
peureux. Un de ces gens m^a dit qu'on ne mangeait 
presque plua que du pain. Le vin, toutefois, ne manque 
pas. 

Il parait que la cathédrale sert de point de mire, cai* 
ses toits et les maisons qui l'environnent sont criblés 
de projectiles. 

Il y a à Toul un commandant de place dont vous 
ferez bien de chercher le nom, car il mérite d*être cité. 

Quand les Prussiens lui iont demandé de rendre la 
place, il a répondu textuellement au pariementaire : 

-^ iQ vous ouvrirai les portes quand le feu aura pris 
au pan de ma chemise l 

La dépêche relative à la ruptm>e des communications 
télégraphiques avec le maréchal Baaaine a causé dans 
ce pays une douloureuse émotion. 

Il y avait deux jours qu*on n'avait pas de nouvelles, 
et le texte de cette dépêche est de nature à faire croire 
que nos succès de ces jours passés n*ont pas eu de 
résultat. 

Quant au passage sur les coureurs ennemis vus à 
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Saint-Dizier, il ne fait que confirmer ce que je disais 
dans ma lettre de ce matin du séjour des Prussiens 
dans la forêt du Val. Saint-Dizier est sur la lisière de 
cette forêt. 

Voici deux curieux documents historiques. Ce sont 
deux textes de dépêches, que je copie sans commen- 
taii'e : 

« Verdun à Paris. L'empereur à l'impératrice. 16 août. 
» Nous arrivons à Verdun et partons de suite pour le 
» camp de Ghâlons, oii nous arriverons à 6 heures. 
> Nous allons bien et t'embrassons tendrement. » 

Cette dépêche n'est pas signée. 

En voici une autre qui a suivi de près. Elle est moins 
émue : 

« Verdun à Mourmelon. Général de Gourson au ré- 
a gisseur du quartier impérial, Ghâlons. Faites prépa- 
« rer dîner de trente-cinq couverts pour 7 heures et 
« demie. — De Gourson. » 
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PILLAGE DE LA GARE DE REIMS 



Gare de Reims, S4 août 1870, 3 heures de Taprès-midi. 

En attendant que les Prussiens arrivent ici, comme 
ils sont venus à Ghâlons et à Mourmelon, je prends 
quelques notes rapides. 

A midi précis, hier mardi, les deux régiments fran- 
çais casernes dans la ville de Ghâlons partaient pour 
le camp, laissant la ville absolument sans défense. 

A deux heures, vingt-quatre uhlSinssiTrïvaieni à Ghâ- 
lons et annonçaient un petit corps d*armée qui, à 3 
heures et demie, faisait son entrée. Les Prussiens nous 
succédaient à Thôtel de la division militaire, où s'ins- 
tallait leur chef. 

L'administration du chemin de fer faisait immédiate- 
ment replier son matériel — qui est chargé de celui de 
l'armée, — sur Mourmelon, qui était encore à nous. 

Toutefois, quatre-vingt-huit wagons chargés n'ont 
pu partir faute de machines, et le premier soin des 
Prussiens a été de couper les voies de sortie de la 
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gare, de façon à s'assurer la prise de ce matériel. 

Les dernières troupes ^u camp de Mourmelon — 
qu'on appelle toujours camp de Ghâlons quoiqu'il soit 
moins près de Ghâlons que de Reims — étaient parties 
hier mardi matin. Les Prussiens n'ont pas attendu 
longtemps pour venir occuper cette position. Leurs 
éclaireurs y étaient venus dans la journée, et leurs 
premières troupes s'y installaient à 6 heures du soir. 

Le matériel et les munitions de Mouroielon et de 
Ghâlons se sont repliés sur Reims. On ne sait pas en- 
core si la voie est libre de Mourmelon à Reims. En tout 
cas, on envoie d'ici sur Paris, par la ligne de Laon et 
par celle de Soissons, tous les wagons pleins ou vides 
dont nos voies de gai'age sont littéralement encombrées. 

A 2 heures est partie de Reims une forte recon- 
naissance de gendarmes se dirigeant vers Mourmelon. 
Le préfet de la Marne n'est pas encore arrivé ici. 

Le maire de Reims, M. Dauphinot, a reçu ce matin, 
sous bande timbrée aux armes de Prusse, et par un 
messager inconnu, une proclamation du roi et le fa- 
meux manifeste édictant la peine de mort contre tous 
les gens commettant un acte réputé hostile, le tout 
pour être affiché sur les murs. Inutile de dire que le 
maire n'a pas obéi à cette injonction mystérieuse. 

La correspondance de Berlin et des autres villes de 
TAIlemagne est distribuée en ville. 

Les lettres sont mises à la poste par des agents mys- 
térieux, dans des communes rurales distantes de quel- 
ques kilomètres seulement de Reims. 

8. 
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Hier mardi, le prince impérial est parti pour Rethel. 
Il est arrivé à la gare de Reims à 1 heure 40 minutes, 
accompagné de son état-major et escorté de cent-gar- 
des. Vingt-cinq minutes après, son train était formé et 
il partait. Quoi qu'on en ait dit, ce train n'a retardé 
aucun convoi militaire. 

Je ne sais vraiment pas si je dois vous raconter cette 
navrante histoire. 

Hier soir, de 6 heures et quart à 9 heures et 
demie, la gare des marchandises de Reims a été mise 
au pillage par trois ou quatre cents traînards du corps 
de Failly. 

Ces soldats, appartenant à diverses armes et notam- 
ment à Tartillerie, s'étaient entendus à l'avance avec 
une cinquantaine de revendeurs. Us ont brisé ou ou- 
vert près de cent cinquante wagons, ont jeté sur les 
voies, au risque d'amener d'horribles accidents, les 
tomieaux de vin et de poudre, les caisses de biscuits 
et de cartouches, les boulets, les obus les bai*ils de 
salaisons, les balles de café et d'effets d'habillement, et 
aussi une grande partie des bagages de l'empereur. 

Les revendeurs attendaient de l'autre côté de la clô- 
ture brisée. Ils payaient 20 centimes pièce les draps 
de l'empereur, de 1 fr. à 9 fr. les balles de café, et 
50 centimes les pains de sucre. Les bagages des offi- 
ciers d'un régiment d'infanterie de marine ont été pris 
dans la bagare. J'ai ramassé aujourd'hui sur la voie un 
fragment de portrait de femme, au dos duquel étaient 
écrites quelques lignes émues... 



PILLAGE DE LA GARE DE REIMS 139 

Les employés de la gare et du dépôt des machines, 
conduit par M. Félix Le marié, commissaire de sur- 
veillance, se sont jetés sur les pillards avec des gour- 
dins. Ces misérables ont vigoureusement résisté. Ils 
jetaient les paquets de cartouches à la tête des défen- 
seurs de Tordre. Cinquante de ces bandits seulement 
ont été pris, parmi lesquels quarante soldats. 

Et ils ne sont pas encore fusillés! 
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LES CORPS FRANCS 

Reims, 25 août 1870, 5 h. soir. 

Peu de choses à noter, si ce n'est que je viens de 
rencontrer le chef du corps franc des éclaireurs campé 
à Reims, M. Robin. 

Il est ici avec six cents volontaires qui ont établi leur 
campement sous les arbres des promenades. Ce cam- 
pement est, du reste, bien simple. Les hommes s'arrê- 
tent à l'endroit désigné par le chef, mettent leurs 
fusils en faisceaux, et se couchent sur l'herbe, — s'il 
y a de l'herbe, — ou simplement sur la terre, si le sol 
est nu. 

Ils n'en sont pas moins d'une bonne humeur à toute 
épreuve. Ils représentent dignement le vieil esprit 
français. Leur tenue, assez fantaisiste, est sombre et 
ressemble à celle des chasseurs à pied. Ils ont pour 
mission spéciale d'éclairer l'armée et de jouer, sur 
nos lignes, le rôle si brillamment tenu par les uhlans 
sur les lignes prussiennes. 
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Ils ont poussé quelques reconnaissances vers Mour- 
melon. Les Prussiens n*y sont pas massés comme à 
Ghâlons, mais de petits détachements parcourent les 
plaines. Le commandant Robin allait envoyer ses 
hommes pour ramasser ces éclaireurs ennemis, mais 
il paraît que la bataille — une bataille sérieuse — 

vient de s'engager à et on a demandé au 

corps franc de s'y rendre. J'y vais avec lui par un train 
spécial. 

Rethel, 26 aoAt 1870. 

Rien de plus agréable que le voyage de Reims à Re- 
thel. En deux heures, nous avons eu trois ou quatre 
alertes et un déraillement, précédé d'un coup de tam- 
pon si vigoureux, que deux wagons sont montés l'un 
sur l'autre, d'une façon si parfaite, qu'on les a con- 
duits en gare sans les déplacer. 

L'autorité a l'intention de sévir contre un mécani- 
cien, je crois, mais ces pauvres gens font depuis six 
semaines un si pénible métier, que vraiment on peut 
demander pour eux de l'indulgence. Il n'y a pas eu de 
morts, du reste, mais seulement une collection de bles- 
sures légères, dont nos braves volontaires se conso- 
lent en disant : « Nous en verrons bien d'autres ! » 

L'empereur, ayant vu ce matin un volontaire des 
corps francs, l'a fait approcher et lui a demandé des 
renseignements sur l'organisation de ces corps. Il a 
appris ainsi qu'en quinze jours, quatre bataillons de 
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volontaires, tous anciens soldats, s'étaient formés, 
équipés, mis en marche, et rendus sur la droite de 
Tarmée du maréchal Mac-Mahon, qu'ils ont mission 
d'éclairer. Chacun de ces bataillons est fort de six à 
sept cents hommes, tous vigoureux, habiles au manie- 
ment des armes et disposés à faire aux Prussiens une 
guerre à outrance. L'un d'eux me disait que son frère, 
sous-chef de gare à Forbach, a été fusillé par les 
Prussiens. Il s'est fait soldat pour le venger. Beau- 
coup de volontaires se sont engagés pour des motifs 
de ce genre. Voilà une troupe qui promet. 

La chasse aux espions continue avec un acharne- 
ment aussi féroce qu'inintelligent. Tout homme qui 
demande son chemin est réputé espion et malmené 
par les foules civiles et militaires. J'en ai vu un hier 
qui a été bousculé, meurtri et blessé, couvert de sang. 
Il avait des papiers fort eu règle. Quant à son dénon- 
ciateur, il a été arrêté parce qu'il n'a pu fournir aucun 
renseignement positif sur son identité. 

Que la population soit vigilante, c'est bien ; mais 
qu'elle opère ses arrestations avec moins de barbarie. 

En matière d'espionnage surtout, il convient de ne 
pas agir à la légère. Il fout laisser à la justice le soin 
de démêler le vrai du faux. 

Il est vrai que la justice, en ce moment, a des indul- 
gences inouïes. Les pillards militaires de la gare de 
Reims ont été mis en liberté. 

Dès qu'on ne juge pas les voleurs, comment fera- 
t-on pour punir les receleurs ? 
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LES GRANDS CRUS DE LA CHAMPAGNE 



Reims, 26 août 1870. 



Ici, je trouve, au retour de mon voyage à Rethel, 
quelques nouvelles intéressantes. Reims a une garni- 
son suffisante pour être à Tabri d'un coup de main. 
Les Prussiens se sont montrés aujourd'hui à peu de 
distance de la ville, à Sillery. Ils ont imposé une lourde 
contribution et ont fait des réquisitions. Des gens de 
Tendroit sont venus à Reims demander du secours, 
maison n'avait pas d'ordres. 

A Epernay, la population s'est signalée. Dès l'ar- 
rivée des Prussiens, ce matin, les ouvriers se sont 
précipités dans la maison d'un armurier, et armés de 
tout ce qu'ils trouvèrent, ils firent une vive résistance. 
Un employé du chemin de fer, M. Gonaud, après s'être 
fort distingué dans cette affaire, en a apporté la nou- 
velle à Reims. Plus heureux que les habitants de Sil* 
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lery, ils ont reçu ce soir même une garnison assez 
forte. 

Un officier prussien, fait prisonnier, a déclaré qu'il 
n'était venu que pour couper le chemin de fer et le 
télégraphe. 
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LE CARREFOUR DE REIMS 



Reims, 27 août 1870. 

Comme toujours, à la veille de grands événements, 
tout semble sommeiller. Les mouvements de troupes 
qui s'opèrent autour de nous sont considérables. A 
moins de rester enfermé dans la ville, il est impossible 
de ne pas rencontrer un soldat français ou un soldat 
prussien dans la journée. 

Il va y avoir quelque chose demain ou après-demain 
de ce côté, et je serais bien étonné si ce quelque chose 
n'était pas une grosse bataille. 

Les Prussiens, toujours maîtres de Châlons et de 
Mourmelon, et qui, s'ils ne sont pas restés à Epernay, 
occupent du moins fortement les locahtés «environ- 
nantes, semblent avoir fait un mouvement vers le 
nord. On est à peu près sûr de la présence d'un camp 
de douze mille ennemis aux Petites-Loges, entre 
Mourmelon et Reims. C'est de ce camp que seraient 
partis les deux cent cinquante soldais qui ont commis 

9 



146 LES PRUSSIENS EN FRANCE 

à Sillery diverses exactions que je crois pouvoir conter 
en détail. 

On prétend que des coureurs ennemis ont été vus à 
Muison, sur la ligne de Soissons. Si cela est exact, les 
Prussiens des Petites -Loges auraient donc passé pai» 
la montagne de Reims, sorte de demi-cercle boisé qui 
contourne la ville vers le sud. Dans quel but? 

Ce qui est absolument certain, c*est que trois cents 
Prussiens ont été Vus, au nord» à Gernay, tout près 
de la ligne de Rethel. 

Des paysans prétendent qu*un camp ennemi s'est 
formé à Berru, Village placé sur une montagne boisée 
isolée dans la plaine, et qui domine aussi la ville. 
Nouvelles certaines ou propos à contrôler, tout cela 
explique les grandes mesures de précaution prises 
ici. 

Gomme, si tout le monde n'a pas une bonne cai'te 
sous la main, chacun a du moins une carte des chemins 
de fer, je crois que le meilleur moyen de bien faire 
comprendi'6 la situation de Reims est de dire Tétat des 
cinq lignes ferrées qui partent de cette gare* 

La ligne dii'eote de Paris, pai» Soissons et le Nord, 
est en pleine activité, mais on la dit menacée a Muison, 
première station après Reims* 

La ligne de Laon, pai' laquelle on arrive également, 
bien que moins vite, à Pans, ne paraît nullement me- 
nacée, quoiqu'on prétende qu'il a été vu quelques 
uhlans à Briment. 

Oelle de Rethel, en ce moment encombrée par les 
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transports militaires, est libre, mais on aurait vu aussi 
des éclaireurs à Witry-lès-Reims, localité distante de 
deux kilomètres seulement de Cernay, le village aux 
trois cents Prussiens. 

Celle de Châlons-Mourmelon est absolument sup- 
primée. Pour barrer la route aux Prussiens, la com- 
pagnie a elle-même incendié Testacade de La Veuve, 
sorte de longue chaussée en bois traversant les 
plaines basses de la Champagne» 

Enfin, la Ugne d'Ëpernay est peut-être encore 
intacte, — ce n'est qu'une supposition, — car les sta- 
tions en sont abandonnées et fermées, et le télégraphe 
n'y fonctionne plus. Hier soir pourtant on a envoyé de 
Reims à Epernay un bataillon de troupes par cette 
hgne sur un train spécial, et il est arrivé sans en- 
combre. Si les Prussiens ont fait leur mouvement au- 
tour de Reims, il auront passé au-dessus du tunnel de 
cette hgne qui a quatre kilomètres de longueur entre 
Rilly et Germaine. 

11 faut donc attendre ici. Du reste, on entend de 
minute eu minute des coups de fusil à peu de distance 
de la gare. Aujourd'hui, quinze cents terrassiers ont 
travaillé avec ardeur à la confection de retranchements 
sur les points de la circonférence de Reims oii l'on 
peut craindre l'arrivée de Tennemi. 

Un paysan nous apprend à l'instant que le canon 
s'est fait entendre avec persistance du côté de Grand- 
Pré, le passage de l'Argonne situé le plus au nord. 

Comme il est matériellement impossible de se 
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rendre sur ce point sans franchir de petites lignes 
prussiennes, c*est ici que j'attends les renseignements 
sur cette action. 

J'arrive à Taffaire de Sillery, village célèbre, situé 
à neuf kilomètres seulement de Reims, sur la route et 
le chemin de fer qui conduisent au camp de Mour- 
melon. 

Depuis que le pays est menacé, le maire, homme 
prudent, a quitté sa commune, ce qui causa quelque 
embarras aux quarante dragons de la garde royale qui 
vinrent demander , à 5 heures du soir, 250 rations 
de foin, autant d'avoine et de paille. 

Ils s'adressèrent alors à l'adjoint, M. Lalondie, et en 
attendant qu'il eût fourni les rations demandées, se 
répandirent dans les cabarets, oii ils payèrent leurs 
consommations. 

Deux zouaves furent faits prisonniers par eux sans 
coup férir. Ils ont emmené aussi M. Montlaurent, 
meunier à Sillery, et M. Lecondé, voiturier. Ils ont mis 
les menottes» à ces prisonniers, mais ils ne les ont pas 
autrement maltraités. 

Ils passèrent la nuit entière dans le village, sans se 
coucher , et repartirent à 7 heures du matin 
seulement. 

Le fermier de M. Jacquesson, viticulteur bien connu, 
chez qui quelques-uns d'entre eux étaient allés boire, 
ne voulut pas recevoir d'argent, par cette raison que, 
n'étant pas débitant, il ne pouvait pas vendre de 
boissons sans s'exposer à une contravention. 
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BATAILLE DE GRAND-PRÉ 

Reims, 29 août 1870,9 heures matin. 

Voici la réponse à la question que s'adressent ici les 
gens sérieux : 

— Oii sont les Prussiens ? 

J'ai dit qu'ils s'avançaient, bien au midi de TAr- 
gonne, par la vallée de l'Aube. On sait par ce qui s'est 
passé sur divers points qu'il n'y a plus à en douter. 

Pourtant aucune nouvelle n'établissait qu'ils eussent 
pris par le terrible défilé des llettes ou par le passage 
submersible de Passavant. 

On comprend bien que je ne suis pas allé pour rien 
à Rethel, d'où j'ai vu partir nos soldats. Où allaient- 
ils ? Le voici. 

Vendredi, ils se concentraient sur une ligne, sorte 
de corde tendue du Chêne-Populeux à Monthois, tandis 
que les Prussiens, débouchant par les passages de la 
Groix-aux-Bois et de Grand-Pré, occupaient la ligne 
courbe de Tannay, les Petites-Ai*moises, Brieul-sur- 
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Bar, Ghâtillon, Authe, Autruche, Haricourt, Busancy 
et Grand-Pré. 

Nous étions maîtres des positions qui font face à ces 
localités, et notamment des Alloux, de Ralay et de 
Chestre. 

Le quartier impérial était installé dans le gros bourg 
du Chêne-Populeux, chef-lieu de canton des Ardennes. 

Le quartier général était à Vbuziers. 

Les Prussiens , pour éviter l'Argonne , avaient 
pris par le nord, entre la forêt de Boux et celle de l'Ar- 
gonne. 

Samedi , une canonnade effroyable s'engagea sur 
toutes ces lignes. Des villages entiers, et notamment 
Busancy, Voncq et Falaise, pris entre les deux feux,' 
furent brûlés et absolument détruits. 

Mais dimanche nous étions restés maîtres des divers 
points où nous étions postés la veille, et le quartier 
impérial n'avait pas quité le Chêne-Populeux. Nous 
avons donc eu l'avantage, mais un avantage chèrement 
payé, car les blessés étaient innombrables. 

Les renseignements qui précèdent m'ont été fournis 
par plusieurs habitants des communes que j'ai citées. 

Un homme de Busancy était trop intéressé à savoir 
la vérité pour ne pas aller la chercher jusque dans nos 
lignes, où, hier matin, il ne tombait plus que de rares 
projectiles. Ce n'est donc (|ue lorsqu'il a été sûr que 
son village n'existait plus qu'il est revenu. 

Du reste, ces renseignements sont confirmés par 
ces deux lignes d'une dépêche officielle : 
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« L'ennemi s'avance vers Rethel et Vouziers, ve- 
nant par Monthois, Grand-Pré et Groix-aux-Bois. » 

Malheureusement, Tindication de Monthois est attris- 
tante. C'est de la Groix-aux-Bois àTjGrand-Pré que l'en- 
nemi a été canonné si vigoureusement samedi. Il n'a 
pu arriver à Monthois, extrémité du passage — côté 
Paris — que si notre canon n'a pu lui fermer la route ! 

Gomme les précédentes — Borny, Gravelotte et 
Sainte-Marie-des-Ghênes (Jaumont) — Grand-Pré n*est- 
elle qu'une étape de cette retraite glorieuse?... L'en- 
nemi n*est-il qu'affaibh, sans être vaincu? 

J'espère que le nom de Monthois ne signifie rien 
dans cette dépêche, et que, conformément à mes infor- 
mations , vieilles malheureusement de vingt-quatre 
heures, — l'ennemi n'est encore que sur la route de 
Vouziers, mais qu'il n'a pu prendre le chemin de 
Rethel. - 
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DÉVASTATION, ASSASSINAT, TERREUR 

Mourmelon, 29 août 1870, 3 heures. 

Comment suis- je venu à Mourmelon, toujours poussé 
par le désir de savoir jusqu'à quel point il est vrai que 
les Prussiens aient parcouru le pays?... Par le moyen 
le plus simple du monde, par un train parti de Reims 
avec une compagnie du J9* de ligne. Tandis que les 
soldats vont au Grand-Moumelon en reconnaissance, 
un officier d*état-major nous prie d'arrêter là notre 
promenade; je résume mes impressions de la route. 

Nous étions dans la gare de Reims lorsque nous 
vîmes le train se former et les soldats monter dedans. 

Sans plus de cérémonies, nous grimpons dans le 
dernier fourgon, contenant, outre une douzaine de 
soldats, les employés de la ligne, qui, à la faveur de 
l'expédition, espéraient reprendre leurs bagages dans 
les stations. Nous entendons le capitaine recommander 
à ses hommes de no pas se montrer, et nous partons. 

Les fils lélégraphi(iues sont coupés, mais la voie 
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est en bon état. Les paysans accourent sur le passage 
du train, croyant à une fantaisie des Prussiens. L'offi- 
cier fait arrêter à chaque instant pour interroger les 
curieux. On a vu un assez fort détachement prussien 
à la Pompelle. Les uhlans sont venus à la ferme de ce 
nom, qui occupe une position élevée, d'où Ton peut 
observer Reims et les environs. Ils ont fait quelques 
réquisitions et sont repartis promptement, sans qu'on 
ait songé à les suivre. 

Nous arrêtons à Sillery. Je cueille au passage un 
détail assez piquant. 

Un groupe de uhlans s'est arrêté avant-hier à un 
petit village appelé Beaumont. L'officier a commandé 
un dîner exquis à un restaurateur en renom dans le 
pays. Quand il a eu mangé avec ses hommes, l'officier 
a demandé l'addition en très-bon français, l'a examinée 
avec soin, a discuté les prix, et a écrit au bas ce visa : 

• A faire payer par S. M. Napoléon III, qui nous a 
fait venir ici. » 

En face du village de Prunay, le train arrête encore. 
On dit que quelques traînards prussiens sont cachés 
dans les bois. Une douzaine de soldats descendent pour 
leur faire la chasse, tandis que le train part pour la 
station de Wez-Thuisy. 

Là la mère d'un employé, dont nous ne pouvons 
suspecter la bonne foi, nous donne un détail horrible. 

A Condé-sur-Marne, deux uhlans vont en reconnais- 
sance. Ils trouvent dans une maison isolée une jeune 
fille à laquelle ils demandent des renseignements. Elle 

9. 
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leur répond en allemand quelque chose qui les met si 
fort en rage, que l'un d'eux lui tire à bout portant un 
coup de pistolet qui Tétend roide morte l 

Nous arrivons à Mourmelon, oii je me mets à écrire 
en attendant le retour du train parti pour une destina- 
tion inconnue. 

Il n'est venu à Mourmelon que peu de Prussiens. 

Dimanche il en est venu sept, lundi il en est venu 
trois. Mardi, trois cents environ ont passé parle Pelit- 
Mourmelon et sont allés piller au quartier impérial. 
C'étaient des dragons des 5* et 11® régiments. Ils sont 
restés là, fort tranquilles, jusqu'à dimanche soir. 

Cent cin(|uante environ ont dîné au Petit-Mourmelon. 
Ils avaient capturé pour leur servir de guide un sieur 
Girard, un marchand de volailles du pays, qui a l'air 
— heureusement — de les bien mal guider. 

Les officiers causaient familièrement avec les habi- 
tants. Ils racontaient avec une sincérité dont l'état de 
leurs équipements ne permettait pas de douter, qu'ils 
faisaient partie du corps du prince Frédéric-Charles, 
qu'ils étaient séparés de leurs troupes par l'armée 
française, et que si dans huit jours ils ne rencontraient 
pas un corps prussien, ils étaient perdus. Le tout était 
dit avec une évidente sincérité, et la description de 
l'uniforme me prouva qu'il s'agissait de dragons en 
tout semblables à ceux que j'ai vus jadis, à Ars-sur 
Moselle, faire encore plus piteuse mine. 

Eh quoi!... voilà trois cents malheureux soldats 
qui n'ont plus de cartouches, qui ont perdu leur route, 
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qui vivent péniblement en pays ennemi, et qui suffi- 
sent pour mettre sens dessus dessous toute une grande 
province de France ! C'est pour eux qu'on a brûlé les 
approvisionnements de Ghâlons, qu'on a détruit Tim- 
mense estacade de la Veuve !... On a vu tramer ces 
malheureux dans cinquante villages, cherchant un gîte, 
ne souhaitant peut-être que de rencontrer une poignée 
de soldats français, afin de se rendre après un échange 
modéré de coups de fusil... et on a multiplié le nombre 
des hommes par le nombre des villages, afin d'arriver 
à faire un chiffre capable de jeter la terreur dans l'es- 
prit de populations qui ne demandent, du reste, qu'à 
être terrifiées ! 

J'en étais là de ces vérités, plus rassurantes que 
consolantes, quand j'entendis le sifflet de la locomotive. 
Hélas I le train passe sans s'arrêter, nous laissant à 
Mourmelon, et y laissant aussi les employés de la Com- 
pagnie, venus de Reims, et les wagons — dont plu- 
sieurs étaient chargés de matériel militaire — qu'on 
devait attacher derrière au retour. 

Dans le train qui nous a joué ce vilain tour, je viens 
de voir deux Prussiens prisonniers. Un soldat nous 
crie qu'un autre Prussien a été tué. 

Est-ce pour apporter cette grande nouvelle à Reims 
que le train passe si vite ? 

Je vais me me?ttre en quête d'un moyen de retour 
autre que mes jambes, car il y a huit lieues d'ici à 
Reims. 
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EXPLICATION DE MA MÉSAVENTURE 



Gare de Reims, 30 août 70, S heures du matin. 

J'arrive à temps pour finir l'histoire de la reconnais^ 
sance de Mourmelon. 

La station dépassée, on arriva sans encombre jusqu'à 
Saint-Hilaire, où letrain s'engagea sur lavoiede Verdun, 
laissant à droite la ligne coupée de Ghâlons. 

A deux kilomètres de la bifurcation s'élève à gauche 
la ferme impériale de Guperly, desservie par une station 
spéciale du chemin de fer. A peine la ferme était-elle 
en vue qu'on aperçut, entre ses bâtiments et la gare, 
deux cavaliers. L'officier d'élat-major donna l'ordre 
d'arrêter. 

On vit les deux cavaliers continuer leur route jusque 
sur la voie. Le chef de gare de Reims, M. Menessier, 
descendit alors et s'avança seul. A quelque distance, 
il agita son mouchoir. L'un des cavaliers prussiens, 
qui étaient officiers, répondait par un geste du même 
genre, lorsque nos soldats, qui étaient descendus de 
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wagon, tirèrent sur la voie. Les deux Prussiens tom- 
bèrent. L'un resta sur la voie. L'autre se releva et 
marcha vers la ferme. Quelques coups de feu l'attei- 
gnirent dans la plaine, et il tomba de nouveau, pour ne 
plus se relever. 

Le train, vers lequel était revenu le chef de gai*e , 
s'approcha de Guperly. Tandis qu'on relevait l'officier 
tombé sur la voie, et qui n'était que blessé, on aper- 
çut dans le coin de la ferme une masse noire qui re- 
muait. C'était évidemment le détachement de cavalerie 
commandé par les deux officiers. Nos soldats firent 
une décharge générale sur cette masse noire, et re- 
montèrent en wagon. L'officier d'état-major, qui avait 
vu ce qu'il voulait voir, donna l'ordre du départ, en 
prescrivant de n'arrêter sur aucun point, sous aucun 
prétexte. 

C'est ainsi que les wagons tout attelés, qui s'atten- 
daient dans le gare de Mourmelon à être accrochés au 
train de reconnaissance, ont été abandonnés à leur triste 
sort, que j'ai partagé, du reste, avec beaucoup de mau- 
vaise humeur. 

J'ai donc repris la route de terre, faute de mieux, et 
je me suis enquis, dans le trajet, des faits et gestes de 
messieurs les Prussiens. Presque partout ils se sont 
contentés de faire des réquisitions, et dans beaucoup 
d'endroits ils ont payé leurs consommations personnel- 
les. Assurément, les trois cents Pnissiens de Sillery 
sont ceux qu'on a vus à la Pompelle, à Mourmelon et 
aujourd'hui à la ferme de Cuperly. 
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A Sillery, on me raconte que deux zouaves , armés 
seulement de leur sabre-baïonnette, auraient été pris 
dans les environs et fusillés. 

A mon arrivée à Reims, je vois l'officier prussien 
blessé à Cuperly. 

Il se nomme Henri VandermarcoU, et est fils du pré- 
sident du tribunal de Neurold. Il était capitaine-tréso- 
rier des dragons du roi, et appartenait à la rései*ve. 

Dernières nouvelles. Une reconnaissance, dirigée 
sur Epernay par le général d*Exea, a capturé à Ma- 
reuil-sur-Aï trois traînards prussiens. 

La voie du chemin de fer a été coupée, à Amagne, 
sur la route de Rethel à Mézières. 
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BATAILLE DE MOUZON 



Mardi, 30 août, 1m journée de Sedan. 

La bataille de Mouzon, qui, en réalité, n'a fait que 
commencer mardi, et qui dure encore, meurtrière, 
acharnée, terrible, me paraît le plus grand événement 
militaire de cette guerre. 

Mardi soir, nous comptions sept mille morts et plus 
de trente mille blessés. Les Prussiens avaient plus de 
quarante mille morts et beaucoup moins de blessés. 
Cette différence est le triomphe de nos fusils, dont les 
balles tuaient à 6 ou 700 mètres, tandis que les balles 
prussiennes à cette distance, ne faisaient que contu- 
sionner ou entrer dans les chairs à peu de profon- 
deur. 

Mais si la journée de Mouzon a affaibli Tennemi, si 
les journées qui ont suivi ont continué à augmenter ses 
pertes, il n'en a pas moins gardé les positions conqui- 
ses, et nous a maintenus dans une sorte d'impasse, où 
il nous est difficile de nous mouvoir pour reprendre 
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l'avantage, d'autant plus que les communications avec 
Reims sont coupées absolument, grâce à Tincurie du 
général d'Exea, qui n'a pas su garder la ligne du che- 
min de fer. 

Examinons les positions respectives des deux armées 
dans la journée du 30 août. 

De Stenay à Givet, la Meuse, parallèle à la frontière, 
limite, au sud et à l'ouest, une bande de terre fran- 
çaise qui a environ dix kilomètres de largeur. C'est sur 
cet étroit espace que l'armée de Mac-Mahon s'est reti- 
rée, après des combats non interrompus, qui ont com- 
mencé à Grand-Pré. C'est en effet là que la jonction 
avec Bazaine, parMontmédy, pouvait s'opérer. Mouzon 
et Sedan étaient les deux points extrêmes de nos li- 
gnes, ravitaillées par le chemin de fer de Réthel à Mé- 
zières, que les Prussiens avaient coupé à Amagne de- 
puis lundi, et par la grande voie d'Aulnoye, Hirson, 
Mézières, Sedan, qui paraît toujours fonctionner. 

Nos troupes occupaient donc, appuyées sur Sedaii,. 
les hauteurs qui bordent la Meuse, fleuve large et pro- 
fondément encaissé dont les ponts était coupés. Nos 
campements étaient à Amblimont, Mairy, Douzy, Ba- 
zeilles et Balan, positions excellentes, inexpugnables 
même pour une action oii les hommes ont à jouer un 
rôle actif, mais très-facilement accessibles à l'artillerie. 

En face de cette ligne, les Prussiens occupaient 
Autrecourt et Harancourt, et cherchaient à s'avancer 
jusqu'à Wadehncourt, d'oii leur feu peut se croiser 
avec celui de la place de Sedan. 
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Après le combat de Grand-Pré , Tarmée du prince 
héritier s'était concentrée à Vouzijrs, où aboutissent 
les routes de Suippes et de Sainte-Menehould. De Vou- 
ziers, elle avait marché sur le Chêne, Tancien quai^tier 
impérial, et du Chêne, elle s'était avancée jusgu'à Ran- 
court, 011, dès mardi matin, le prince installait son 
quartier général. 

Avons-nous été surpris par cette marche rapide? Je 
le crois, et je crains bien de n'être pas démenti. Ce 
n'est qu'à 4 heures que le feu des Prussiens a com- 
mencé. 

Mais notre réponse a été si soudaine que leur infan- 
terie, descendue jusqu'à la Meuse pour passer les ponts, 
a été littéralement broyée par le feu de la nôtre. Les 
ponts ont sauté; la Meuse est devenue entre eux et 
nous une barrière infranchissable, mais malheureuse- 
ment cette barrière a été fatale à une foule de nos con- 
voyeurs, qui suivaient le bord du fleuve, se croyant 
abrités par notre armée et la Meuse .contre les Prus- 
siens venant de Montmédy ou Stenay, tandis qu'ils 
étaient littéralement à portée du sabre des Prussiens 
venant de Rancourt. 

Ce qui confirme l'idée d'une surprise, c'est ce fait, 
que mai^di notre quartier général était à Mouzon-sur- 
Meuse, délicieuse petite ville, toute pleine de souve- 
nirs historiques, nos officiers étaient au café ou dans 
les rues de Mouzon. Nos soldats étaient aux camps, 
quand, tout à coup, est tombée sur la ville une véri- 
table grêle de boulets et de bombes. Tout le monde se 
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jeta d'abord sur le sol pour éviter les effets des explo- 
sions ; puis on courut vers les campements, et notre 
infanterie, prête en cinq minutes, fit un véritable mas- 
sacre de rinfanterie prussienne, qui descendait d'An- 
trecourt pour passer la Meuse à Mouzon, dont les ponts 
sautèrent à la première alerte. 

Sur d'autres points que Mouzon, la surprise fut en- 
core plus évidente. Il y eut un mouvement de recul vers 
Balan, sous Sedan, qui pendant une heure ressembla 
à une panique. Mais la voix des généraux rallia les 
soldats. 

La première batterie qui se fit entendre de notre côté 
fut un signal pour les autres, et bientôt toutes nos 
lignes se couvrirent de feu. 

A 8 heures du soir, le feu cessa des deux côtés. 
J*ai dit les chiffres approximatifs des victimes de cette 
terrible lutte. 

Les Prussiens passèrent la nuit à enterrer leurs 
morts. Nos camps n'allumèrent pas de feux. L'ennemi 
nous croyait partis, ou dans la direction de Carignan 
et Montmédy, ou derrière Sedan. 

C'est un berger du pays qui se rendit mercredi matin 
à Wadelincourt pour prévenir les Prussiens de la pré- 
sence de 80,000 Français à Balan, près Sedan. 

Aussi tandis que nos soldats préparaient leur repas, 
un tir très-nourri, de Wadelincourt, vint les surprendre. 

L'action fut meurtrière, mais pourtant elle le fut 
moins que la veille, car les lignes ne tirèrent que sur 
un point. Le feu a continué toute la journée de jeudi, 
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mais du point où je suis il m'est impossible d'en ap- 
précier le résultat. 

Ce qui est certain, c'est que l'armée du prince héri- 
tier occupe tout le pays compris entre la Meuse et le 
chemin de fer de Sedan et Mézières d'un côté, et la 
ligne de Reims à Mézières de l'autre. 

La gare de Rethel a été évacuée cette nuit. La ligne 
de Reims est abandonnée. Il arrive ici des gens por- 
teurs de laissez-passer datés de Vouziers, 31 août, et 
délivrés par le maire, avec autorisation de S. A. le 
grand-duc de Mecklembourg, gouverneur de la ville 
pour le compte du roi de Prusse. 

Ces papiers sont revêtus de cachets prussiens gravés 
à l'avance ! 

On se bat sous Mézières, sérieusement à en juger 
par le bruit. On se bat plus légèrement à Rethel, qui 
n'est pas défendu et qui est attaqué par quinze mille 
Prussiens envh'on. 

On a pillé pendant deuxhem'es le village d'Amagne, 
parce que l'on avait tiré sur un ofïicier ennemi. On a 
détruit la gare du Ghâtelet, et enfin je viens de voir 
passer devant moi un éclaireur prussien à casque 
pointu. Assurément, les Prussiens seront à Reims ce 
soir. Parisiens, préparez-vous à sauver et à venger la 
France ! 

Je vais mettre quelques lieues entre ces messieurs 
et moi, — si c'est possible. 
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TUERIE DE PRUSSIENS 



Reims, 31 août 1870, 2 heures matin. 

Le moment n'est pas encore venu de crier victoire, 
mais il ne se fera pas longtemps attendre. Diverses 
personnes, et notamment le maire de Bourg, village 
voisin de Vouziers, ont confirmé la nouvelle de la ba- 
taille de Grand-Pré. Notre succès a été considérable. 

Deux divisions de la landwehr s'étaient engagées 
dans rîle que forme FAisne entre Senuc et Monchentin. 

Notre artillerie détruisit les deux ponts de la route 
départementale de Grand-Pré à Reims, qui relient cette 
île aux deux rives. Les malheureux, soldats prussiens, 
mitraillés sans relâche dans ce terrain sans issue, es- 
sayèrent de gagner à la nage les rives opposées, qui 
sont presque à pic. On en fit un carnage horrible. 

D'autres personnes,^ également dignes de foi, qui sont 
arrivées à Reims, venant de Vienne-le-Château, Servan 
et Binarville, par la grande route qui traverse en droite 
ligne les plaines de la Champagne, ou par la route de 
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Suippes, fuyaient littéralement devant les fuyards prus- 
siens, qui, par milliers, suivaient le flanc de l'Argonne, 
venant de Grand-Pré, d*où, samedi, on avait entendu 
le canon toute la journée. 

Du reste, le canon n'a cessé de tonner, à de courts 
intervalles, dans la direction de ce passage. L'armée 
prussienne a dû opérer le mouvement sur Vouziers et 
Rethel, dont parle la dépêche communiquée sous toutes 
réserves; mais elle ne Ta fait qu'en éprouvant des 
pertes énormes, qui causent dans ses rangs une véri- 
table démoralisation. 

Cette confirmation de la nouvelle que j'ai donnée 
hier, n'est pas la seule bonne information que j'aie re- 
cueillie aujourd'hui. Gomme je le soutiehs depuis plu- 
sieurs jours, les Prussiens évacuent la Champagne, 
pour se porter vers les Ardennes, où leurs armées ont 
besoin de secours. Ainsi, non-seulement il n'y a plus 
d'ennemis à Ghâlons, à |Epernay, dans la vallée de 
l'Aube ou aux environs de" Reims, mais les routes sont 
libres d'ici à Sainte-Menehould et au sud de cette ligne, 
et le chemin de fer de l'Est, qui s'arrêtait à Ghâteau- 
Thierry hier, a réorganisé aujourd'hui son service jus- 
qu'à Ghâlons et le réorganisera demain jusqu'à Vitry- 
le-Françoîs. 

La voie de Mourmelon à Ghâlons ne peut être réta- 
blie de longtemps par suite de l'incendie de l'estacade 
de la Veuve, mais il est fort probable que demain les 
trains pourront aller, par Suippes et Mourmelon, de 
Henns à Sainte-Menehould. 
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La petite expédition de Cuperly, dont j'ai parlé hier, 
et qui a coûté la vie à deux ofâciers prussiens, vic- 
times assurément d'un malentendu, a eu un résultat 
heureux, connu aujourd'hui seulement. 

Les cavaliers prussiens qui se trouvaient dans la 
cour de la ferme, voyant tomber leurs officiers, mon- 
tèrent à cheval et s'enfuirent vers Suippes, tandis que 
le train revenait à Reims. A Suippes, ils rallièrent le 
reste de leurs troupes, avec lesquelles ils continuèrent 
leur voyage précipité vers le nord. 

Les paysans qui se rendirent à Cuperly y trouvèrent 
cinquante-neuf chevaux et vingt-sept fourgons prussiens 
chargés de matériel, de vivres, d'armes et d'outils qu'ils 
conduisirent à Châlons. 

L'officier blessé, M. Vandenraarcoll, est mort au- 
jourd'hui à l'ambulance de la gare de Reims. En pro- 
cédant à l'autopsie, oh a découvert que les blessures 
qui ont déterminé la mort de ce malheureux jeune 
homme avaient été produites par la décharge accident- 
telle du revolver qu'il tenait à la main au moment oii il 
fut atteint par le feu de nos soldats. On l'enterrera 
demain matin. 
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PILLAGES, INCENDIES, RÉQUISITION 



Isle-snr-Saippes, l«v septembre. 

Je rencontre ici un convoi de paysans des environs 
de Vouziers qui fuient en bon ordre leurs villages in- 
cendiés, avec leurs meubles et leui's vêtements. La 
conduite des Prussiens dans cette région excitera 
l'indignation générale. 

Les troupes qui occupent Vouziers et les envii*ons 
composent le corps d'ainnée du prince héritier, qui a 
établi son quai'tier général à l'hôtel de la sous-préfec- 
ture. Ces troupes sont arrivées à Vouziers paivdeux 
routes. Cent mille hommes au moins, d'infanterie et 
d'artillerie, venant de la Lorraine, ont suivi la route 
qui longe TArgonne, par Sainte-Menehould, Ville-sur- 
Tombe et Monthois. 

Une troupe moins considérable, mais forte pom^tant 
de cinquante mille hommes au moins, pai^mi lesquels 
la cavalerie dominait, est venue de Châlons, traversant 
«n diagonale les plaines de la Champagne et passant 
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par Suippes et Sommepy. Les petits corps de cavalerie 
prussienne qu'on rencontre dans tout le pays compris 
entre Suippes, Reims et Rethel, sont — ou des corps 
d'éclaireurs dont la principale mission est de tromper 
les Français sur la marche réelle des Prussiens, — ou 
des corps perdus qui n*ont pu retrouver la route suivie 
par le gros de leur armée. 

Hier, mercredi, le corps du prince royal occupait 
donc la vallée de TAisne de Falaise à Voncq, par Vou- 
ziers, où il a succédé aux Français, qui y étaient lundi, 
campant aux mêmes endroits. 

A leur arrivée, les Prussiens ont pillé, prenant tout, 
brûlant les villages, emmenantpnsonniers,à Vouziers, 
quatre-vingts pompiers de Falaise et de Voncq, dont le 
seul crime est d'avoir songé à remplacer la gendar- 
merie partie. 

Le lendemain, c'est-à-dire hier, ils ont eu l'aplomb 
de faire des réquisitions dans les villages détruits et 
dévalisés. Gela semble ridicule d'abord. En réalité, 
c'est monstrueux. Aux paysans qu'ils ont dépouillés la 
veille de leurs vivi'es et de leurs fourrages, ils appli- 
(juent le lendemain la disposition de leur code qui dit 
que la marchandise peut être remplacée par sa valeur 
en argent... D'un paysan dont la veille ils avaient pris 
l'argent, ils ont exigé la montre!... 

Hier, les Prussiens sont Venus à Isle-sur-Suippes, 
le charmant village d'où j'écris. Prévenus, une vingtaine 
de gendarmes et cinquante éclaireurs des corps francs 
occupaient la croisière des routes. Les douze dragons 
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ennemis se sont aperçus à temps — pour eux — de la 
présence de cette force imposante et ont pris la fuite 
dans diverses directions, mais toujours du côté des 
routes suivies par Tarmée prussienne, et que je vous 
ai tracées tout à l'heure. 

D'autres dragons ont poussé une pointe jusqu'au 
Châtelet. Ils ont tout brisé dans la gare du chemin de 
fer, dont ils ont enlevé les rails et démonté le télégraphe. 

Ce matin, on a réparé ces dégâts. Espérons que ce 
ne sera pas à recommencer. 

Les Prussiens ont de ce côté un moyen d'informa- 
tion excellent. Je répondrais volontiers que dans cette 
partie de la Champagne, il n'y a pas une fabrique dans 
laquelle avant la guerre n'aient travaillé un ou deux 
sujets prussiens. 

Ces hommes ont été rappelés et incorporés dans les 
régiments de dragons et de uhlans qui servent d'éclai- 
reurs. Ils connaissent le pays dans ses moindres dé- 
tails, et y conduisent leurs camarades avec une sûreté 
qui manque même à nos généraux, obligés de deman- 
der des renseignements aux paysans. 

J'ai parlé de ce malheureux lancier prussien qui, à 
Ars-sur-Moselle, demandait des nouvelles du caissier, 
M. Picard, une minute avant de recevoir une balle 
dans la tête. Le même fait vient de se passer ici. Un 
des dragons souhaitait le bonjour à un des ouvriers de 
la fabrique, au moment où la décharge des volontaires 
l'a atteint. Mais la distance était trop grande pour que 
les blessures fussent graves. 

10 
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PRISE DE REIMS 

Reims, 4 septembre. 

En terminant mon récit de la bataille de Mouzon, je 
disais : L'ennemi sera ce soir à Reims. J'avoue que je 
ne croyais pas si bien prédire. Les Prussiens ont pris 
possession de la grande cité industrielle de la Cham- 
pagne ce matin, presque avantraube. 

On avait tant parlé de la reddition honteuse d'Éper- 
nay et de Châlons, que je tenais à rester à Reims pour 
pouvoir opposer à ces tristes tableaux la physionomie 
d'une ville qui résiste avec énergie aux envahis- 
seurs... 

J'étais fortifié dans cette idée par la lecture de la 
proclamation que, samedi matin, le général marquis de 
Linières adressait aux habitants. Il les appelait aux 
ai'nies, leur disant que la victoire définitive ne pouvait 
résulter que de Taccord pai'fait, de la solidarité du 
peuple et de Tarmée. 

Le jour même, quatre mille fusils étaient distribué» 
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à l'hôtel-de-ville, par ordre du général, aux gardes 
nationaux enthousiasmés. 

On ne leur avait pas donné de cartouches, c'est vrai; 
mais avec les fusils, ils pouvaient du moins faire 
l'exercice et se former à la manœuvre. 

En outre de cette force, Reims possédait samedi 
une garnison de douze mille hommes, placée sous le 
commandement des généraux de Linières et d'Exea. 
On avait percé de créneaux les murailles, qui se déve- 
loppent autour de la ville, sur une longueur de plus de 
quatre kilomètres. On avait fait des ouvrages avancés 
en terre, sur les routes menacées par Tennemi. La ré- 
sistance enfin était organisée, et je pensais, comme 
tout le monde, que le corps évalué de dix à quinze 
mille hommes, occupant Rethel, allait avoir du fil à 
retordre. 

Mais la nuit dernière, je fus réveillé par un bruit 
étrange. 

A 2 heures et demie du matin, les officiers d'état- 
major et de gendarmerie montaient à cheval et par- 
taient au galop. Je me levai. Dans les rues sombres on 
entendait des bruits de marche, des pas de chevaux. 
Au coin de la place de THôtel-de- Ville,- je fus presque 
renversé par deux cavahers qui- venaient des camps 
français de la Promenade et se dirigeaient vers la route 
de Rethel. C'étaient deux hussards prussiens ! 

Le corps ennemi avançait. Les généraux, en ayant 
prévenu le maire, annonçaient en même temps qu'ils 
levaient le camp et partaient pour Soissons. On allait 
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voyager par la route et par le chemin de fer, dont la 
gare devait être absolument vidée. Puis on couperait 
derrière soi les ponts et autres ouvrages d'art, pour 
rendre la voie ferrée impraticable aux Prussiens. 

Le maire, M. Dauphinot, réunit son conseil munici- 
pal. On décide que toute résistance est impossible, 
puisque l'ennemi est signalé aux portes de la ville. 
L'armée, en partant, a oublié toutefois cinq voitu- 
res de poudre dans la caserne. Le maire a pu en faire 
arriver trois à temps au chemin de fer, et jeter les 
deux autres dans le canal. 

Les pompiers et les agents de police vont changer 
leurs costumes contre des vêtements civils. Le gar- 
dien de la Promenade prend même la précaution d'enle- 
ver de sa boutonnière le ruban de la Légion d'honneur 
pour ne pas être reconnu. 

A la porte de Dieu-Lumière, à 7 heures, cinq 
hussards prussiens se sont présentés. La foule me- 
naçante ferme les grilles, et les hussards jugent sage 
de ne pas insister. 

Le maire se rend, vers 10 heures, à la porte de 
Berthemy, où un escadron de cavalerie est signalé. 
Il demande à parler à l'ofRcier qui le commandait, le 
baron Waertz. Gelui-rci le reçoit très-courtoisement. 

M. Dauphinot exprime chaleureusement le désir d'é- 
pargner à la ville de Reims l'affront d'être violée par 
une patrouille ennemie. Il fait comprendre au baron 
Waertz que les habitants feraient un mauvais parti à 
cette patrouille, et que, dans l'intérêt des Prussiens 
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même, il vaut mieux n'entrer dans Reims qu'avec une 
armée à laquelle la population ouvrière, très-nombreuse, 
n'opposera aucune résistance. 

— J'y consens, dit roiïîcier. J'attendrai ici mon gé- 
néral. Mais engagez-vous, de votre côté, à faire tous 
vos efforts pour décider le peuple à la soumission. 

M. Dauphinot, assisté de son conseil, rédige alors 
une proclamation dont voici le texte : 

Aux habitants de Reims. 

A la nouvelle de Thorrible malheur qui nous frappe, 
les autorités militaires et administratives, obéissant aux 
ordres reçus, se sont retirées, accompagnant les trou- 
pes groupées autour de la ville. 

Nous sommes désormais sans défense, et il serait 
insensé d'essayer une résistance impossible qui expo- 
serait la population aux plus grands dangers. 

Nous venons donc, la mort dans le cœur, vous sup- 
plier de rester calmes, de contenir les sentiments qui 
nous oppressent, et d'accepter avec une douloureuse 
résignation, — • en ce qui nous concerne », ce que 
nous ne pouvons plus empêcher. 

Le maire et les conseillers municipaux, 

A midi vingt-cinq minutes, quatre cavaliers ennemis 
traversèrent Reims au pas. Ils saluèrent en passant 
devant Thôtel-de-ville. Arrivés dans la rue Oérès, ils 
s'arrêtèrent devant la boutique d'un pâtissier. 

10, 
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Sans descendre de cheval, Tun d*eux demanda quatre 
gâteaux et les paya. 

— Vous ne mangerez pas cela!... s'écria un vieil- 
lard en saisissant la bride du cheval, et en faisant sau- 
ter les gâteaux en Tair. 

Le hussard essaya d'éloigner le vieillard à coups de 
crosse, mais celui-ci s'était littéralement suspendu au 
mors. Trois fois le cheval tourna sur lui-même. Le 
hussai'd tira alors un coup de mousqueton qui atteignit 
le vieillard à la nuque, le blessa et lui fît lâcher prise. 

Les cavaliers partirent tous quatre au galop, dans 
la direction du faubourg Cérès. 

Mais tout à coup un jeune homme, armé d'un pistolet| 
saisit un des chevaux à la bride, et tira sur le hussard, 
qui fut blessé au côté et repartit au galop sans riposter. 

J'étais sur le perron de l'hôtel-de-ville, quand, à 
trois heures de l'après-midi, trois hussards arrivèrent 
au galop, en grand'gardes. Derrière parut bientôt le 
baron Waertz, à la tête de son escadron. 

*— Nous voici, monsieur, dit-il au maire. On a tiré 
sur nous, dans un faubourg. J'ai même été atteint là, 
à la tête. Mais cela n'est rien. Je viens vous demander 
les clefs de la ville. 

— La ville n'a pas de clefs, répondit le maire. 

— Soit. C'est le terme usité. Remettez-moi alors la 
ville officiellement. 

— Je vous la remets. 

— Bien. Mais, comme je ne dois pas descendre de 
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cheval pour écrire un acte, donnez-moi une poignée de 
main pour déclarer la convention faite. 

Et Tofflcier tendit sa main gauche que le maire serra. 

Tout à coup, apparut un singulier personnage. Celui- 
là était aussi grossier, aussi brutal, que le baron Waertz 
était courtois et distingué. 

— On a tiré sur nous, s'écria-t-il en roulant de gros 
yeux aussi féroces que bêtes. On brûlera la ville! 

Et brandissant son pistolet, il cria à tue-tête : 

— Je vous jure qu'on la brûlera. 

Le baron, son supérieur, l'arrêta d'un geste et dit au 
maire : 

— Maintenant, monsieur, il convient qu'avec vos 
adjoints vous veniez à la porte de Witry-Rethel rece- 
voir Son Excellence le général Tumpling, commandant 
l'armée de Sa Majesté. Au nom de Son Excellence, je 
vous somme d'y venir avec moi. 

Le maire parti, les cavaliers firent évacuer la place. 
Des détachements parcoururent les rues de façon à 
faire le passage libre à l'armée qui s'avançait. 

— On a tiré sur nos soldats, monsieur, dit le général 
au maire après avoir procédé à la même cérémonie que 
le baron Waertz, et nos soldats, en ripostant, ont tué 
un habitant innocent, car il était aveugle. Tout cela est 
déplorable, et je dois faire respecter notre loi militaire. 
Maintenant que vous m'avez remis la ville, je vous an- 
nonce que je la ferai brûler, à mon grand regret, car 
elle est belle et industrieuse, si un pareil fait se renou- 
velle. C'est la loi à laquelle j'obéis. 
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Là-dessus le général Tumpling se rendit à Thôtel du 
Lion d'Or, où il établit son quartier général, tandis que 
le major et divers officiers allaient à l'hôtel-de-ville 
pour traiter diverses affaires avec le conseil municipal. 

Le défilé commença. Jamais je ne vis spectacle plus 
lugubre. Les soldats, en bon ordre, marchaient d'un 
pas lourd et régulier. Les habitants pleuraient de rage. 
Les femmes — dans la rue Golbert, — souriaient aux 

m 

ennemis ! 

Je vis beaucoup d*infanterie et une artillerie formi- 
dable, de ces hideux canons d'acier, coulés sur le mo- 
dèle du canon Krupp de l'exposition de 1867. Il n'y 
avait que peu de cavaliers. En tout vingt-cinq mille 
hommes. 

Cette armée campa aussitôt autour de Reims, aux 
endroits même que, le matin, occupaient nos soldats. 

Dans la salle du conseil municipal, où j'entrai, les 
officiers, déployant des cartes de Reims, donnaient des 
ordres pour le campement et les avant-postes. Puis 
ils remirent au maire, pour le faire afficher, ordre aux 
habitants d'apporter sous peine de mort, dans le délai 
de vingt-quatre heures, les armes de toute nature sur 
la place de l'Hôtel-de-Ville. 

Un officier, parlant français, me demanda quelques 
renseignements. A mon tour, je lui parlai des lois prus- 
siennes et de leur sévérité. 

— C'est ce qui fait notre force, me dit-il. Ainsi, tout 
homme qui serait vu prenant des renseignements sur 
ce qui se fait ici pour le dire aux Français serait mis à 
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mort sans jugement. Voilà comme nous savons garder 
les secrets de notre armée. 

— Vous avez raison, lui répondis-je. Mais les journa- 
listes ? 

— Oh ! ceux-là, s'ils sont curieux, tant pis pour eux, 
car nous avons pris des mesures pom* qu'ils n'échap- 
pent pas. 

Je changeai de conversation. Il s'abandonna alors 
avec confiance, et me dit que l'armée du général Tum- 
pling n'avait d'autre mission que d'installer l'autorité 
royale dans toutes les villes et villages de la route de 
Paris, afin d'assurer le chemin libre et les vivres à la 
grande armée du prince royal. 

— Un autre corps comme le nôtre, ajouta cet intel- 
ligent jeune homme, préparera la route de la vallée de 
la Loire... 

— Vous avez raison de vous garder des espions, lui 
dis-je en manière de congé. 

Et je partis de l'hôtel-de-vilie, sans que l'obhgeant 
officier ait douté un seul instant de sa perspicacité... 

Pour une fois, c'est drôle, mais vrai, je ne recom- 
mencerai plus!... 
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DE REIMS A PARIS 



Viltors-Gotterats^ 8 septembre. 

Les Prussiens paraissent avoir adopté trois routes 
dour se rendre de Reims à Paris. 

L*une piiH-^o jar Laon, la Fère, Chauny, Compiègne 
et Creil. On sait {tuelle catastrophe a amenée leur pas- 
sage à Laon. 

La Fère, petite ville forte de cette route, qu'on peut 
éviter en prenant le chemin direct de Laon à Chauny, 
s*est disposée à la résistance. Ce senties éclaireursdu 
corps d'armée qui suit cette route qui ont été vus à 
Noisy-sur-Oise. 

Une autre route, par la Champagne, va de Reims à 
Epernay, et suit la Marne en passant par Château- 
Thierry, la Ferté-sous-Jouarre, Meaux. 

Enfin la route centrale, par le Soissonnais, a été la 
première parcourue par les éclaireurs prussiens. On 
les a vus à Fismes etàBraisne, puis tout à coup ils ont 
disparu. Ayant sans doute appris que Soissons se pré- 
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parait à la résistance, ils ont voulu éviter les lenteurs 
d*un siège. 

Cependant, vendredi soir, j'eus à Soissons la pri- 
meur d'une dépêche que Tétat des communications ne 
me permit pas de vous transmettre. On avait vu à 
Vailly un corps de cavalerie ennemie. 

Vailly est un bourg situé au confluent de la Vesle, 
qui vient de Reims, et de TAisne, qui va à Soissons. 
N'était-ce pas là la route à laquelle personne n'avait 
songé, et que nous n'éclairions pas? On le sut si bien 
à Soissons que, le soir, à 6 heures, on ferma les por- 
tes, et que je dus sortir sous peine d'être exposé à ne 
plus voir de la guerre que le siège de la patrie des hari- 
cots si vantés. 

Je sortis donc, et, le lendemain matin, j'observais !a 
vallée du haut de la mairie de Beleu, à 2,000 mètres de 
la ville. 

Vers 8 heures , j'aperçus une vingtaine d'éclai- 
reurs qui venaient des bords de l'Aisne, et se pimen- 
taient à la porte de Soissons qui sert de passage à la 
route de Reims à Paris* Leur chef était le parlemen- 
taire dont vous a parlé le télègi'aphe* 

Si, depuis, il n'a été question que de l'affaire des 
quatre uhlans sur lesquels on a tiré samedi, cela tient 
à un détail particulier de la défense de Soissons qui a 
bien son intérêt. 

Grossie par la Veele, l'Aisne est une assez large ri- 
vière portant bateau* En amont de Soissons, elle tra- 
verse des plaines basses, que dans les grandes eaux 
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— ' 

elle inonde. Ces plainQs sont coupées en menus carrés 
par de belles lignes de* peupliers et de saules. Elles 
pouvaient fournir aux Prussiens le plus beau campe- 
ment du monde. Seulement, il y a dans la ville un bar- 
rage si bien compris, qu*en deux jours ces plaines sont 
devenues un lac immense, dont le trop plein s'est pré- 
cipité comme un torrent dans les fossés des fortifica- 
tions. 

Pour comble de fortune, une pluie torrentielle s'est 
mise à tomber, de sorte que l'inondation a non-seule-, 
ment joué son rôle, mais qu'elle a encore coupé pres- 
que toutes les routes qui rayonnent autour de Soisson» 
et envahi les beaux jardins du voisinage. L'eau a même 
transformé en lac portant bateau une des rues de là 
basse ville, mais les habitants en ont ri, tant le désa- 
grément que ce déluge devait occasionner aux Prus- 
siens leur faisait oublier leurs propres ennuis. 

Assurément, la marche de l'ennemi, de ce côté, est 
contrariée par ces obstacles. 

Pourtant, à Villers-Cotterets, j'ai entendu raconter 
un fait qui me paraît certain et qui montrerait que les 
Prussiens, ne pouvant passer par Soissons, seraient 
disposés à le tourner. 

Des paysans du Soissonnais ont été surpris dans 
une carrière abandonnée de la montagne de Paris, où 
ils s'étaient réfugiés avec leurs grains et leurs bes- 
tiaux. Les Prussiens se sont emparés sans coup férir 
de ces provisions inattendues. 

On comprend, du reste, la joie avec aquelle nos. 
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ennemis' saisissent ces occasions faciles de se ravi- 
tailler. 

Tout le pays qu'ils parcourent entre Reims et Pai'is 
est absolument dégarni de vivres, et il faut que les 
convois rejoignent les troupes. Cela fait perdre aux 
Prussiens tout l'avantage des marches forcées aux- 
quelles ils se livrent. Cela les oblige à camper de trois 
lieues en trois lieues; et par la pluie, pour une armée 
sans tentes, un campement est un affaiblissement. 

J'expliquerai plus tard comment il se fait que les 
Prussiens ne trouvent rien à manger dans cette contrée 
fertile entre toutes. 
Encore un mot sur la question de l'espionnage. 
Les éclaireurs qui sont venus vendredi à Soissons, 
escortant le parlementaire, ont causé parmi les habi- 
tants une véritable stupéfaction. Rien ne ressemblait 
davantage, du reste, à une cavalcade de feu l'Hippo- 
drome, que cette troupe d'éclaireurs. Il y avait des 
uhlans, des dragons, des soldats d'infanterie à cheval, 
et des hussards. Les uns étaient sur des chevaux nus, 
d'autres montaient des animaux harnachés avec des 
couvertures bariolées, bordées de franges ot de dents 
multicolores. 

On se demandait comment un aussi petit corps 
pouvait être composé d'éléments aussi hétérogènes. 

Or, la composition même de ces corps d'éclaireurs 
est la plus grande habileté de l'année prussienne. 

Dès qu'on approche d'une localité, l'état-major du 
corps d'armée fait sortir*des rangs, cavalerie, artillerie 

11 
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ou inlaiilerie, tous lus hoiiiiiies (jui oiiL habité cette 
localité, pour ibriuer le corps d'éclaireurs qui four- 
nissent sur le pays des renseignements sûrs, aident 
les ofiiciers à compléter et à rectifier- les cartes, et 
l'enseignent exactement sur les moindres détails des 
routes et des positions. 

Voilà, n'est-ce pas, ce (jui simplifie beaucoup le rôle 
des espions ? 

— J'en ai interrogé quarante et un, me disait ven- 
dredi M. Vrain, le juge d'instruction de Soissons, et 
je n'en ai pas trouvé un sérieux. 

Donnez donc de l'ouvrage, dans vos usines, à des 
ouvriers allemands! 
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Dammartin, 15 septembre. 

La route de Soissons à Villers-Cotterets est des plus 
l)ittores({ues. On gravit d'abord une haute colline, « la 
montagne do Paris », d'où Fon décou\Te la ville do 
Soissons et son enceinte bastionnée, et, — main- 
tenant, - les vastes nappes d'eau dont l'Aisne, 
jjarrée, couvre les plaines environnantes. La vue est 
acbuirabie sur la gauche. A droite, se dresse sur le 
ijord de la cliaussée l'escarpement de la colline. Dans 
la masse c^dcaire, quelques trous béini'.s n'arrêtent que 
peu le regard. 

Les premiers uhlans qui explor<' rent les environs de 
Soissons suivirent cette route, et tandis qu'ils s'ef- 
forçaient de contempler le paysage, leurs chevaux, 
poussés par une sorte de volonté puissante et irrésis- 
tible, se tournaient, malgré l'éperon, vers C6S trous* 
Les èohurcurs ennemis se virent, en quelque sorte» 
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contraints par Tentêtement de leurs montures à mettre 
pied à terre en cet endroit. 

Alors, ils entendirent dans les cavités sombres et 
profondes des bruits de voix humaines et des cris 
(rauimaux. Ils sentirent l'odeur du foin fraîchement 
(îoupé, ce parfum pénétrant que les chimistes anglais 
sont parvenus à fixer dans leur eau de toilette, le New 
moun nay. 

Etaient-ce des chemins mystérieux conduisant dans 
la vallée voisine ? Etaient-ce les issues de souterrains 

immenses? Flairant un butin, redoutant un danger, 

les uhlans imaginèrent un stratagème temble et cruel. 
Ils firent un tas de bourrées qu'ils poussèrent à 
l'entrée des cavités et y mirent le feu... 

Alors on entendit des cris effroyables. Des hommes, 
des femmes, des enfants sortirent affolés, hurlants, 
des trous, pêle-mêle avec les bestiaux, qui, dans leur 
course furibonde, se heurtaient violemment contre les 
parois de la carrière abandonnée. 

Les uhlans, — gens humains comme on sait, — 
laissèrent passer les hommes, les femmes, les enfants, 
mais ils gardèrent les bestiaux. L'un d'eux, pistolet au 
poing, entra dans le souterrain. Il y trouva des amon- 
cellements de fromages et de grains, des animaux de 
toutes sortes, des meubles, des vêtements, tout ce que 
possédait un village. 

Le hasard venait de livrer à l'ennemi la clef d'un 
mystère. 

Ceux qui, de Paris, jugent si légèrement nos braves 
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soldats à qui le pain manque avant que la poudre soit 
épuisée, ne savent pas quelle a été l'attitude des paysans 
de la Lorraine, de la Champagne et du Soissonnais à 
l'arrivée de l'ennemi. 

Le paysan a horreur du Prussien, mais il en a peur. 
Il ne lui résiste pas, il l'évite. Quand l'invasion menace 
son village, il fuit dans la montagne qu'il connaît, dans 
la carrière abandonnée qu'il a explorée, dans les bois 
où il a braconné. Il emmène avec lui ce qu'il a de plus 
chur, ses bestiaux, sa récolte et sa famille. Il espère 
que l'invasion ne durera que quelques jours, et qu'il 
pourra bientôt quitter sa cachette. Mais quand il part 
ainsi, il ne songe pas qu'il laisse au village un ennemi 
plus terrible que l'ennemi... le pauvre. 

Le journalier, le villageois qui n'a ni ferme, ni terre, 
ni bestiaux, n*a aucune raison pour fuir le Prussien. 
Brave, il se fait franc-tireur ou soldat. Poltron, il reste 
dans sa masure. Quand les éclaireurs prussiens arri- 
vent, ils sont surpris de voir le village désert et les 
granges vides. Si pauvre qu'il soit, le bohème des 
champs tient à son lit, à ses quatre chaises, à son sac 
de pommes de terre. Menacé par le uhlan d'e voir tout 
cela enlevé ou brûlé, il indique la cachette des fuyards... 
et quelquefois demande sa part du butin. 

A Metz, les paysans fuyant leurs* villages n'étaient 
admis dans l'enceinte qu'à la condition d'apporter qua- 
rante jours de vivi'es. Au lieu d'emmener avec eux tout 
ce qu'ils possédaient, ils le cachaient, l'enterraient. 
Que rétro uveront-ils, quand, la ville ouverte, ils pour- 
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runt i<egugnei' ]eul-»^ hniiitutioiie? Plus n^\i. l.'fnmesa,ifM 
BÛreiaeiit renseigné, oHm tout pris. Et les Pi'usflitttU 
vivront bien lundis tiue los timu'Hi'-'^ mourront ftej 
faim 

II nft fiiucirsit pas v-ttîr «lahB oo qui pWPâde Uneftcbupj 
sntlon fliripfi^'p KontW? Ipfl ]W»jtfiîitm, 11h nMiWtP»at ( 
imirs afTsSnl*, \tÀU\ tonl, 

11 ,v a huit, jours j'ai visiti"! M» /bwrfN dn In l'orél... ^ 
n'oublierai jatnais et* que j'ai vu duns retio excuTâûâl 

Nous suivious la llg'ne eâpui^tivë du tnilliït ol flci I 
fulfliu, c'esl-à-fiire cjup iious passions, sans [pi'il y ( 
(le chemin iVayé, entre les grands arbfes et les petîU^ 
route de braconnier ou as voleiir àè lirtls. 

On montait, on doscendait, tantôt s'aeci^ouliaiit t 
brandies, tantôt se laissant gUseer suv les pentes t 
jiides. Apri^ une \\ânre de marclie( nous trouviot 
qud'pios les do feiiillefi gj-niôtiiquemeiiL disposée. (3el4^ 
voûtait dire [ loupuez à droite. Des biancjjea 
Indiquaient le cbsmin, comme tes flèoheB fcleuM ( 
Danneoourt guidaient le touriste — quand il y avi 
des touristes ! — à travers les méandres ds Foilttùni 
bleau. On arrivait ainsi dans leâ fonds, i^ortea ( 
pressions natm-elies , boisées, u^sti^i'ieusea , VHSti) 
teti'iei'S, bauges inuneuses, où jadis dus bander (1^ 
6*ingtit)rs ont dà troiivw d'inviolidilps nbris, 

Le fWemier fond était titstMfé |)flr lin o.ltlttVllteur ûeuM 
fittvb-onB, hommo dt? l'eBRourcwe, ïtiit HVflit rtrpmi*'*- J 
ann cairtppffleni n\^i' Urtn n^fit^*fllf^llse pi-évoyanco. Un J 
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tas de feuilles dissimulait un parc î\ moutons. Sous uno 
immense roche, les gros animaux étaient A réta])le. Un 
gourbi de paille servait d'halntation. A la tige de peu- 
plier qui formait le faîte étaient suspendues une hor- 
loge et une cage, dans laquelle caquetaient de johs 
petits oiseaux. 

Vue cloison faite avec de grossiers paillassons sé- 
parait la chambre des enfants de celle du père et de 1m 
mère. La récolle d(» Taimée étîiit enchée dans une 
grotte naturelle, dont l'enlrée avait été dissimulée avec 
le plus grand soin. Le cultivateur et sm femme faisaient 
la cuisine en plein vent. 

A voir ce campement, on eût pu croire que jamais 
ces pauvres gens n'avaient eu d'autres demeures. 

— Vous avez donc bien peur, dis- je au réfugié, que 
vous vous cachez ainsi? 

— Je serais resté à ma fei*me, me répondit -il, mais 
je n'ai pu y décider ma fennne et ines enfants. Les ré- 
cits efirayants des vieux qui ont vu 1815 leur ont fait 
perdre la tête. Du reste, (»ela né durera pas plus de 
huit jours. 

— Et si cela durait davantaj^é ? 

— Alors nous serions perdus, et tous nos apprêts 
seraient inutiles. 

— Avez-vous songé aussi à l'habitude qu'ont les 
Prussiens d'explorer les bois et d'y camper? 

L'homnie rié répondit pas, hiais il étendit la main 
vers le fond du gourbi. J'y Vis accro(»hé son fusil de 
chassé. 
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Était-ce de l'héroïsme ou de la folie ? 

Plus loin, le spectacle grandit. Ce n'était plus une 
famille, c'était un peuple. Les tables étaient dressées 
sous les arbres. Des milliers d'hommes et de femmes 
prenaient leur repas en commun. Chaque famille avait 
sa hutte, chaque village sa table et sa cuisine. Les bes- 
tiaux groupés dans des parcs, sous la surveillance des 
bergers, entouraient le campement. 

Autour des tables se pressaient, avides d'entendre 
plutôt que de manger, les femmes et les enfants, tandis 
que les vieillards contaient de terribles histoires. Les 
jeunes filles écoutaient, sans rougir, le récit des hor- 
reurs commises par les Prussiens d'autrefois... et je 
vous assure qu'on leur faisait bien comprendre la na- 
ture des dangers qu'elles auraient couru en restant dans 
leur village!... 

Mais ce qui m'attrista profondément, ce fut de voir, 
dans cette foule, des mères enceintes... des enfants 
encore au sein. Et cette population affolée bravait ainsi, 
par peur d'un péril, des périls plus grands encore. La 
pluie filtrait à travers les chaumes légers, les nuits 
étaient froides, les bestiaux n'avaient pas une pâture 
suffisante, les grains germaient dans les sacs ! 

Et pour comble de misère, un courrier qui passe vient 
de nous dire : 

« Les Allemands ont campé dans la forêt de Villers- 
Cotterets, où ils ont trouvé, dans d'immenses cachettes, 
des provisions de toute nature. » 

■ 

Qu'est devenu ce peuple craintif?... La forêt nous 
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dira-t-elle plus tard le drame effroyable qui a dû se 
passer dans ses fonds?... Les Allemands ont-ils mas- 
sacré ces malheureux, ou seulement les ont-ils fait 
fuir ! . . . 

Dans quel nouveau refuge nos paysans du Soisson- 
nais sont-ils allés moiu*ir de faim? 

Qu'importe aux envahisseurs! Ils ont compté les 
sacs de grains et les têtes de bétail... Quelques milliers 
de cadavres de plus ne se détaillent pas dans les bulle- 
tins de S. M. Guillaume ! 



11. 
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BATAILLE DE CHATILLON 

Paris, 19 septembre. 

Le général Ducj'ul, (|ui Ta li''l(''f>Tfi])liir au j^ouvcTnciir 
(lo Paris, s'oxplicjiic livs-l)i<>ii la pivsi'iico dos Priis- 
si(jns à Moudou. Ils sont allés do (Hioisy à Versailles 
par cette iiiagiiifîque route créée par Louis XIV, on 
masses, cent ou cent cinquante mille hommes. 

Selon leur système, ils se sont gardés de toute sur- 
prise, en expédiant un petit corps de vingt-cinq ou 
(rente milk^ hommes — infanterie, cavalerie, artillerie», 
par la i>etite routt> moderne, étroite, mais dirochî et 
sure, de Thiais, Ohevilly, la Rue, Sceaux, Plessis-Pi- 
quet, le Pelit-Iiicétre et Villacoublay. 

Le passage de ce coq^s de i)rotection, de surveil- 
lance, a été signalé, pendant toute la journée d'hier, 
par des combats dont le bruit a mis (m émoi toute la 
riv(î gauche de la Seine, et donf nous pouvons donner 
ici h* détail. 

La route suivie par les Prussiens passe à quelque 
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distance de la redoute de Villejuif, ocoiijxm» parle K« ba- 
taillon de la garde mobile, commandé par M. de Mi- 
randol. 

Selon leur habitude, les Prussiens ont voulu tîlter la 
position en y envoyant cpielques bouh^ts. 

— Du calme, mes enfants, cria le commandant à ses 
jeunes gens. Restez derrière vos créneaux et ne Wvca 
qiie si l'ennemi est à deux cents mètres de vous. 

Les Priissi(Mis ne passant (pi'à (jnalrc cciils inèli*ns, 
les mobiles ne tirèrent pas, malgré l(»s boidels. 

Seul, le canon de la redoute inspira à rennemi un(^ 
sage rései'Viî. 

Premier succès. Pas un mobile, hier soii*, n'a man- 
qué à rai)pel. 

L'affaire du bois de (Ihunart est plus sérieuse. 

Ce bois présente deux Ironts. Le ja-tîmier lait lace au 
village do Châtillon, puis vient (^lamart, enclavé dans 
la masse des arbres, puis un second iront do bois, qui 
va jusqu'à Meudon, hameau de Fleury. 

La premièn^ partie de ce bois est dominée par un 
ouvrage avancé, improvisé depuis quel([ues jours, et 
non encore armé, (ju'on apjielle la redoute de la Tour 
des Anglais. 

Maîtres de cette position, nous pouvons, à coups de 
canon, écraser l'ennemi dans les bois. De là aussi, 
nous pouvons, avec des bombes et des grenades, dé- 
truire ces cachettes naturelles qu'aimenl tant les Prus- 
siens, 
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Une forte reconnaissance occupait la nuit demicpe la 
Tour des Anglais. 

Entre 5 heures et demie et 6 heures du matin, 
hier, les Prussiens commencèrent un feu d'artillerie 
très-nourri sur nos soldats. 

Dès le premier coup de feu, les zouaves des 2" et 3® 
régiments, se déployant en tirailleurs, firent subir aux 
grand'gardes de rannoe prussienne des pertes très- 
considérables. 

On évaluait le nombre des Prussiens campés dans 
cette partie du bois de Glamart à sept mille environ. 

Le premier moment de stupeur passé, notre artil- 
lerie et nos mitrailleuses mises en batteries criblèrent 
littéralement de projectiles la forêt dans laquelle se 
dissimulaient les ennemis. 

Lorsque, enfin, ils sortirent des bois, la garde mobile 
d'Ille-et-Vilaine fit sur eux un feu très-nourri. 

La garde mobile de Rennes a subi de grande pertes. 
Il faut dire aussi qu'elle a fait un mal considérable à 
l'ennemi. 

(Vest par des mouvements tournants que les Prus- 
siens ont commencé l'attaque de la redoute de la Tour 
<Ips Anglais. 

Après avoir courageusement donné, l'artillerie fran- 
çaise se replia en bon ordre sur Paris. 

Mais les mitrailleuses prussiennes firent vite place 
nette, et l'ennemi occupa la i)osition, tandis que s'opé- 
rait notre mouvement de retraite. 

Le générîil de Lacliarrière prévoyait ce moment pour 
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faire tirer, sur la position évacuée par nous, toute Tai*- 
tillerie des forts de Vanves et de Montrouge. 

La redoute, prise à 8 heures par les Prussiens, 
était évacuée par eux à 10 heures. Jusqu'à midi, nos 
boulets poursuivaient Tennemi dans les bois. 

Là avaient combattu le 5", le 48® , le 67* de ligne et 
deux bataillons de mobiles, tandis que notre cavalerie, 
gendarmes et cuirassiers, empêchait l'ennemi de sortir 
des bois pour se développer à découvert et tourner nos 
positions. 

Ainsi assurée, notre retraite devenait un mouve- 
ment. La rentrée des troupes à Paris s'est effectuée 
par la porte de Montrouge. Toutefois, notre artillerie, 
restée demère, sur la redoute, a dû abandonner quel- 
ques pièces, après les avoir enclouées. 

Les Prussiens ont fait sur ce point des pertes con- 
sidérables. 

Pourtant nous lui avons laissé environ deux cents 
prisonniers, appartenant au 42* de ligne et à la mobile. 

Passons à la seconde face des bois de Clamart, celle 
qui va vers Fleury et fait vis-à-vis au fort d'Issy. 

Les premières colonnes prussiennes qui s'étaient 
aventurées avant-hier du côté d'Issy avaient été con- 
tenues par le canon du fort. 

Hier matin, à 7 heures, nos soldats envoyés en 
reconnaissance engagèrent un feu très-vif de tirailleurs 
avec l'ennemi qui occupait le bois de Clamart. 

Des zouaves, le 4' bataillon de la garde mobile de la 
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Seine, plusieurs bataillons (Vinfanterie lurent this éri 
avant. 

La garde mobile de Paris j-eout le glorieux baptême 
du feu dans cet engagement. 

La 7' compagnie du i® a particulièrement souffert; 

L'ennemi déploya connue de coutume son artillerie 
en ligne et s'appliqua à démonter la nôtre. Les obus 
qu'il lançait sur nos pièces jetèrent d'.:'!i)rd (juelque 
désordre parmi nous. Mnis divers escadrons de 
Tex-gardr iiujjrrÎMlo opéivrciil uik^ diversion lieu- 
reuse. 

De <*e coté de nos Ibrlilications, tout était terminé 
vers 2 lieuri>s sans résultat îipréciahle. 

A trois heures, la cavalerie était rentrée à l'École 
militaire. 

Dans cet engagement, à un moment donnéj comme 
nos tirailleurs faisaient un fou très-vif sous bois, on 
vit ai)paraîti'e les Prussiens en peloton, délitant comme 
à la parade, exécutant des feux d'ensemble avec une 
grande précision ; mais nos tirailleurs les firent ren- 
trer vite dans leur vastes cac-liettcs. 

Les régiments dont plusieurs bataillons ont été en- 
gagés sur ce point sont les Ifie, 21% 1)7" et 99« de ligne.' 

Quoique cet ensemble d'opérations ne puisse pas 
être considéré comme une victoire, puisque en sonnno 
il ne s'agissait (pie d'engagements dont le but était de 
protéger la liguj^ des forts contre des surprises, on 
n'en doit pas moins des éloges aux généraux Ducrot 
et de Lacliarrière, qui ont aflmirablement combiné les 
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mouvements de leurs troupes avec les lenx des forts. 

Ainsi, dès que nos soldats furent arrivés sur le ter- 
rain protégé i)ar les canons, les ft^ix des forts de 
Vanves et de Montruuge, se croisanl, tinrent Tennemi 
à distance, et lui interdirent ime action offensive. 

Toutes les troupes françaises, rcMitrées sous notre 
canon , se sont avancées jusque dans les lip:nes 
prussiennes. Elles ont trouvé une armée où l'on ne 
devait rencontrer quo dt^s corpf^ d'éclaireurs, et cejMMi- 
dant elles ne se sont pas laissé sensiblement affaiblir. 

Au moment ou M. le docteur Niepce, attaché an li" 
corps d'armée, relevait un blessé avec l'aide d'un révé- 
rend père jésuite, un boulet ralleij^nil et il lond)a à 
côté du blessé : il était mort. 

Dès 8 heures du matin, cinq cents voitures de la 
compagnie des omnibus sortaient de Paris par la porte 
d'Orléans, pour aller relever les blessés. 

Ce n'est que vers 3 heures et demie ([ue le triste 
défilé a commencé sinuiltanément chaussée du Maine 
et route d'Orléans. 

Une foule immense, en grande partie composée de 
femmes et d'enfants, que contenaient ])lusieurs batail- 
lons de la garde nationale, stationnait sur les chaussées 
de ces grandes voies. 

Rien de lugubre comme le défilé de ces héros 
obscurs qui, assis sur des cacolets, souffraient horri- 
blement sans môme pousser un gémissement ! 

Plusieurs — les plus grièvement atteints — étaient 
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accompagnés par des aides de la Société des secours 
aux blessés. 



Il est 8 heures ! L'aspect de la plaine est sinistre. 
Tout là-bas, à peu près sur la lisièi'e du bois, on aper- 
(;oit des lumières rouges autour desquelles se meuvent 
(les formes vagues, indécises. Ce sont les Prussiens 
([ui enterrent leurs morts ! 



1 



INCIDENTS 



Paris, 20 septembre. 

Pas de bataille, pas même de combats. Quelques en- 
gagements que nous espérons avoir pu relever assez 
complètement, et c'est tout. 

L'ennemi a marché. A l'heure qu'il est, il entoure 
Paris. Un seul point reste libre, c'est l'espace qui 
s'étend entre Gennevilliers et Saint-Cloud, espace que 
domine la masse imposante du mont Valérien. 

Signalé par les dépêches oflicielles sur les lignes du 
Nord, l'ennemi n'a pas encore été rencontré par des 
reconnaissances, à Epinay ou à Montmorency. On ne 
l'a aperçu qu'au nord-est de Paris, devant Aubervilliers. 

Depuis avant-hier matin, la campagne est occupée 
par les coureurs prussiens, qui s'approchent souvent 
assez près du fort de l'Est et viennent jusque en 
avant des maisons les plus proches, situées à 400 mè- 
tres environ du fort d' Aubervilliers. 

Dans la matinée d'hier, on apercevait à chaque ins- 
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général Ducrot, après avoir assuré de sa personne et 
au milieu du feu le plus nouiTi la retraite de toute son 
armée, revint à la redoute de Chàtillon, il ne s'y trou- 
vait plus que les braves mobiles du bataillon d'IUe-et- 
Vilaine. 

A côté d'eux, des officiers d'artillerie continuaient le 
feu et pointaient avec un tel calme qu'on se serait cm 
au polygone. 

Il y avait là six pièces dont plus tard une seule fut 
enclouée et abandonnée faute de chevaux. 

Au loin, on voyait les mouvements des pointeurs en- ' 
nemis ; dans la plaine, plus personne que des troupes 
disparaissant en bon ordre. 

Le feu étant devenu insoutenable, le général Ducrot 
présida à l'évacuation de la redoute. 

Son escorte, forte de vingt-cinq hommes d'abord, 
avait, dans le passage d'obstacles, perdu presque tout 
son monde. Il ne restait plus que son commandant, le 
lieutenant Fayolle, et le maréchal des logis Maillard, 
avec deux simples chasseurs engagés volontaires, bien 
connus au cercle des Mirlitons : MM. de Fabiani et Be- 
del, un sportman et un avocat. 

Le général fit prendre leurs noms. 

A ce moment, ils étaient seuls sous la redoute, avec 
un garde national de Sèvres, âgé de soixante ans, un 
volontaire aussi qui voulut s'en aller le dernier. 

On se retii*a, et le maréchal des logis Maillard, mon- 
tant sur l'épaulement, prit le drapeau et l'emporta. 

Le feu le plus meurtrier n'avait pas blessé un honmie 
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tons quelques iiici<leiits de la jouriiue travant-hier. 

Vers 2 heures et demie, à la redoule do Gliàtillon, 
au moment où le maréchal des lo^'-is de la lO" hallerie 
faisait entendre à ses artilleui's le commandement : 
a Feu! » un houlet coupa hltcralenirnl son cheval en 
deux, et le sous-ol'lîcier, piquanl une tclc dans le vide, 
tomha au pieil de la redoule. 

Il S(> releva viveinenl, cl il rut hi(Mi ôlonné, en si» re- 
levant, d<' ne pas avoii* rcfii la moiiidn» éj4:rali'^-nure. 

Autre incident : 

L*ambnlance infonmtionnh^ qui d(^puis le conunen- 
cement du combat, et sous la direction du R. P. Wil- 
liams Forhes, soignait avec k^ plus grand dévouement 
à CJuitillon les premiers blessés, a com})létement dis- 
paru. 

On présume qu'elle aura été prise ]>ar les Prussiens. 

Ces derniers, en l'rancs amis (hi préiîepte : Chariir 
bien oi^donnéo rommonco pnr soi-mrmrj Tout gardée 
pour leurs nombreux blessés. 

On nous raconte qu'hier , lorsque les Prussiens sor- 
taient des bois de ^[eudon pour se jeter sur Clamart, 
tous les habitants du village, qui s'étaient cachés sur 
là Hsière du bois, armés de tout ce ({u'ils avaient pu 
trouver, se précipitaient jusqu'à 100 mètres en avant des 
arbres et déchargeaient leurs armes sur les ennemis. 

Les lemmes, les enfants, les vieillards, tout le monde 
fait une population de héros, 
y était. La fureur concentrée, le désespoir en avaient 

Avant-hier enrore, à 2 heui'es, au moment où le 
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l'arid, il sejjtei^bre. 

L'eimeini est siijiialé à jjeu pivs sur tous les points 
slralégiques des environs de Paris. 

De notre coLé, les préparaLils sont terminés. 

Notre troisième ligne, celle des barricades, s'orga- 
nise. A Saint-Denis, à la porte de Flandres, les travaux 
marchent, (^^haque passant est tenu d'apporter son pavé 
au rempart populaire, dans le:piel on ne laisse que la 
brèche nécessaire pour le passage. 

De même on a coupé tous les ponts sur lesquels les 
chemins de fer traversaient les fossés des fortifications, 
et muré les \ides que les voies ferrées formaient dans 
nos murs» 

Du côté de Saint-Denis, on a entendu, la nuit der- 
nière, une forte canonnade ; c'était l'artillerie de la Dou- 
ble-Couronne et du fort de la Briche qui sondait les 
bosquets environnants. Les Prussiens n'ont pas ré- 
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pondu, quoiipi'ils se h'oiiveul ('(.'rlaineiiieiil eu Ibrce 
dans ces alciilours. 

A I'îiiiIh', une vive l'usillade s'enta j^eail entre les 
uhlans et des d»''laclienients du [\y\ du rii® de ligne et 
des francs-tireurs. Les Prussit^ns oui perdu plus de 
cent huninies et nous n'avons eu que six soldats tués. 

A 4 heures de l'ajavs-niidi, antre l'usillade. 

Les uhlans, (pi'on aperçoit distinctement du rempart 
dirigent leur feu contre une maison où se trouve une 
a vaut- garde de troupes de ligne. Leur tir se ralentit de 
uiinule en minute et cesse au bout d'un (juart d'heure 
environ. Les uhlans preiment la fuite, mais il uous est 
impossible de dire le chilVre exact de leurs pertes. 

Quelques incidents : 

l'n cultivateur, porteur d'une simple cas(juette de 
garde-national, a été arrêté aux environs de Saint-De- 
nis i)ar les Prussiens, au moment où il ramassait des 
pommes de terre dans sou champ. On n'en a phis eu 
de nouvelles depuis. 

Un blanchisseur du mcme i>ays a donné à une de nos 
reconnaissanc(*s un singulier moyen de ('onlrarier l'en- 
nemi. 11 étendait sur des ticelhîs jiouées à de hauts pi- 
quels le linge mouillé de ses i»ratiques. 

Voyant ce bonhonnne travaillant ainsi, la pipe à la 
bouche, dans un endroit où les balles pouvaient pleuvoir 
à cha(jue minute, une petite colonne de idilans s'ap- 
procha. 

Aussitôt le brave blanchisseur coupe les iîcelles, et 
le lin^ic loruJ)ant dém»iS(|ue deux mitrailleuse^ qui, en 



«204 LES PRUSSIENS EN FRANGE 

un tour de manivelle, mirent en fuite les quelques ca- 
valiers qui n'étaient pas tombés. 

Du côté d'Aubemlliers , les Prussiens paraissent 
très-nombreux. 

Ils occupent le Bourget, Dugny, la Gourneuve. 

La nuit dernière, des maraudeurs ennemis se sont 
avancés sous le fort d'Aubervilliers jusqu'aux grand' 
gardes qui étaient occupées pai* la troupe de ligne. Us 
cherchaient à surprendre les soldats pour lem* enlever 
leurs fusils. Il y a eu plusieurs luttes corps à corps entre 
Français et Prussiens. Ces derniers s'enfuyaient dès 
qu'ils voyaient ne pouvoir réussir. Nos troupes tiraient 
alors, mais sans effet, la plupart du temps, à cause de 
la nuit. 

Hier matin, la ligne a été remplacée par le 14* batail- 
lon de la garde mobile de Paris, qui était arrivé au fort 
hier soir, après avoir repoussé les éclaireurs ennemfs 
vers le Bourget. 

Ces troupes se déploient en tirailleurs dans les 
champs, sous le fort et à droite de la route de Sois- 
sons; un détachement de francs-tireurs de Paris occupe 
la gauche de la môme route du côté de la Courneuve. 

De 8 heures à midi, on a vu fréquemment passer 
de petites escouades de uhlans à l'extrémité de la route, 
près du passage du chemin de fer de Soissons. 

On remarquait, en outre, des travailleurs dans le 
jardin entouré de murs d'une ferme située sur la droite 
et à demi masquée par un rideau de peupliers. C'était 
une batterie que les Pnissiens tentaient d'établir en 
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cet eiidi'oit ; mais le fort (rAiibervilliers tonna [)endant 
uu quart d'heure ou une denii-heurtîjjusiju'à ce que ses 
boulets eussent détruit coniplélement le travail de Ten- 
liemi. D'heure en heure on dénioHssait ainsi son ou 
vrage. Ce point est éloigne de 3 à A kilonir'trcs du ibrt. 

On a tiré de môme sur la gare du Bourget, où les 
PiTissiens élevaient une autre batterie. 

Quelques boulets ont aussi été lancés contre le vil- 
lage de Dugny, à gaucho, et dans les bouquets de bois 
qui l'entourent. Quelques picces de campagne nous 
ont seules répondu pendant un quart d'heure. 

Dans Taprùs-midi le fort est resté silencieux. 

Hier matin, à 7 heures, les troisième et quatrième ba- 
taillons du premier réghnent d'éclaireurs de la Seine, 
commandés par les chefs de bataillon Foulizac et 
Barbe, se sont rendus, de liomainville où ils sont can- 
tonnés, à Bondy et à la Folie, et y ont brûlé les mai- 
sons à l'effet de dégager les abords du canal et de la 
forêt de Bondy. 

Environ cent maisons ont été incendiées, et particu- 
lièrement, à Bondy,rancienne poste aux chevaux actuel- 
lement occupée par la compagnie Richer. 

Les Prussiens ont été vus à environ deux kilomè- 
tres, mais ils n'ont fait aucune démonstration. 

En rentrant au fort, les éclaireurs ont relevé le ca- 
davre d'un homme qui avait dû être tué la nuit par une 
des sentinelles du fort. 

Etait-ce un espion ou un simple imprudent ? Aucun 
papier n'a pu aider à établir l'identité de ce malheureux. 

12 
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Le prince Fritz s*est rendu hier matin au château de 
Meudon. 

Immédiatement après son arrivée, il a mandé quel- 
ques habitants du village pour obtenir d'eux des ren- 
seignements. 

Le premier qui eut Tinsigiui honneur « d'être pré- 
senté à notre Fritz » est un vieil indigène de Meudon. 

Quand il parut — avec son feutre sur la tête — le 
prince lui dit brusquenicuit : 

— Gomment t'appelles-tu ? 

— François. 

— Découvre-toi. 

— Je n'en ferai rien. 

— Gai'des, ôtez le chapeau à cet homme. 
On lit conmie il était ordonné. 

Mais, malgré les phis affreuses menaces, on ne put 
tirer de ce brave homme aucun autre renseignement. 

On fui plus heureux avec quelques fenunes cpii, par 
frayeur, dirent tout ce qu'elles savaient — fort ])eu di* 
chose, heureusement. 

Une petite caravane, conqoosée de quinze hommes 
environ, conduite par ^M. Tabbé Valet, vicaire de Meu* 
don, s'est rendue, la nuit dernière, dans la plaine de 
Trivaux pour donner la sépulture à nos morts. 

Lorsque ces braves gens arrivèrent sur le chemin 
de Trivaux à Villebon, une vive fusillade, partant de 
plusieurs points de la foret à la fois, les mit en com- 
plète (léroul(^ 

l/a)»]jé \',mI('1, ;>(' «lé\(»ufinl hu ^ainl d».' hms, s;uiia 
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jusiin'aiî milieu <lii rliriiiiii rn ni^ilniil, fl'îiiir iiiaiii fé- 
brile, le drapeau des ainbulancos. 

Les feux cesseront, et nu olVicier sui>érieur à clieval 
s'avança, et demanda à l'abbé ee (ju*il faisait dans 
le bois. 

Quand le jnvln* lui <'ul répondu, ruflieier iui dil du- 
rement, dans le français le plus pur : 

— dette bes(»«i:ne nous regarde; i'etire/-vnus el 
vivement : il n'est ipie temps. 

En se remettant en route, la pieuse caravane s'api-r- 
çut (|U*ini lionnne nnuapiait à rajjpei. 

C'est le boulanger de Meudon!... lui ])ùre d<' famille. 



LU 



ALERTES, ESCARMOUCHES 

Paris, 22 septembre. 

Aii-devant du fort do Romainville, à trois -mille mètres 
environ, les Prussiens avaient, la nuit dernière, pré- 
paré une batterie. Le jour est venu les surprendre 
avant qu'ils eussent achevé leur œuvre, et avec le jour, 
le canon du fort les a absolument mis en déroute. 

Du reste, la nuit entière, de ce côté, a été signalée 
par de continuelles alertes. 

Devant le fort d'Aubervilliers , les grand' gardes 
des mobiles étaient en observation à une assez grande 
distance. De vives fusillades ont eu lieu fréquemment 
jusqu'à minuit. 

Vers ce moment, le fort d'Aubervilliers, observant ù 
la lumière électrique toute la plaine et les villages, 
jugea le moment opportun pour conmiencer son feu. 

Le signal fut donné aux forts correspondants, et, 
pendant plus d'une heure et demie, les canons ton- 
nèrent sans interruption de Romainville, Aubenilliers 
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et Saint-Denis. Les feux croisés des deux premiers 
surtout étaient extrêmement vifs. 

A la première canonnade, nos troupes s'étaient re- 
pliées sous les forts et toute la plaine découverte fut 
balayée par les éclats d'obus. 

La batterie élevée dans la ferme du Bourget fut dé- 
truite par l'artillerie d'Aubervilliers. 

Vers 10 heures, les mobiles et les francs-tireurs, du 
fort d'Aubervilliers, s'avancèrent de nouveau en tirail- 
leurs du côté du Bourget. Des pelotons de uhlans se 
promenaient devant le village, et de temps en temps 
deux ou trois obus allaient éclater au milieu d'eux et 
les faisaient fuir au galop. 

La vue de nos jeunes troupes s'avançant intrépi- 
dement vers eux ou cherchant à les couper, suffit à les 
faire battre en retraite. 

Deux petits détachements de mobiles et de francs 
tireurs poussant jusqu'à huit cents mètres des pre- 
mières maisons , se mirent en embuscade dans les 
luzernes. Un quart d'heure après reparut un peloton 
de uhlans, et la fusillade des nôtres en fit tomber plu- 
sieurs. 

La batterie de la ferme du petit Drancy paraissait 
déserte à 2 heures. Les canons n'y ont pas été 
placés encore ; mais la terrasse est très-visible au 
dessus d'un mur du jardin. 

A Dugny, le nombre des ennemis paraît être aug- 
menté. Aux abords de la rue, dont l'entrée fait face à 
Paris, on en voit une cinquantaine. Des pelotons en 

12. 
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|)ai*tent h chaque instant pour aller faire des rondes 
autour du village. 

Les \'edettes qui ^anlent les chemins sont aussi plus 
nombreuses do ce côté. 

Otte vue aiiimo d'iui nouveau courage les mobiles, 
les francs-tii*eurs et la ligne, ((ui o(*cupeat les lignes 
îivancées de Homainville à Saint-Denis. Ils s'avancent 
avec témérité vers reimenii, sans songer qu'ils sont 
complètement à découvert. Quelques escarmouches 
s'engagent et eonstanniieht les cavaliers ennemis se 
rei)lient vers les villages du nord. 

Dans la (irande-Rue de Bellevue, à deux pas d'une 
îMubulancîo et à l'extrémilé de la gare de ce village, se 
Imposait, iiier matin, vers 6 heures , un jeune enfant 
porteur d'un panier de ])rovisions qu'il apportait à sa 
mère, une pauvresse de Meudon, épuisée par la 
maladie. 

Lorscpi'il fut lui peu remis de sa fatigue, il se leva, 
et déjà il soulevait son panier pour le charger sur son 
épaule, lorsque, brutalement, un fantassin ])russien se 
précipita sur lui, lui arracha son panier des mains, et, 
en lui apphquant un vigoureux (.'oup de ]>ied dans les 
rehis, il lui cria : 

— Foiiî'fx ! foiirtz I 

Le jMnivre petit alla rouler à quehpies i)as en 
poussant im cri de douleur, et, après s'être relevé, il 
éclata en sanglots !... On Tente^ndit à rand)idance d'où 
sortît un aide-médecin qui, après s'être fait raconter 
ce (jui venait de se )>nsser, alla résolument nu poste 
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(les Prussiens, cl, s'tulressaut. à l'oftlcier, lui ra<'onta 
le fait. 

L'oftîcier rassoiiil)la sos faulassius, sr* lit désigner le 
coupable; et, aprrs avoir l'ail rendre? U*. panier à 
l'enfant, lui donna un saui-conduil. 

A Issy, hier et la iniil dernière, rennenii a paru sur 
la rouUî de ('.IiAtillon, près de l'anoienne redoute où il 
est en force, derrière les liauleurs. Le fort lui a 
envoyé, lii(T au soir et ce matin, des obus (jui pa- 
raissenl l'avoir dérangé de ses positions. 

Le fort d(^ Vanves a é^ahMnenl <*onibiné son feu 
avec l'attaque d'nne conipa^niie d'éclaireurs qui, ])OUr 
prolé|>'er des travaux de dé!nolili<)n, s'est trouvée aux 
prises avec des cavaliers prussiens. Après une fusil- 
lade qtii a duré vin*,^t minutes, l'ennemi a disparu dans 
les bois. 

Cela n'a pas enii)ôch6 un parlementaire ja'ussien de 
se i)résenler au fort d'Issy pour demander sa reddition, 
sous peine d'être l)onibardé le soir à 10 heures. 11 
était f) heures du soir. Le connnandant, dix minutes 
après son dé])arl, a fait coimaître î\ ses braves marins 
la proposition du parleuKMilaire. Oux-ci, fm*ieux, vou- 
laient le ])Oursuivre et l'étrangler. 

A 2 heures du matin, le fort de MontroUge a ea- 
nonné une mass(> d'ennemis qui, descendant des bois 
de Clamarl et de M(M.idon, paraissait vouloir se diriger 
vers le bas Clultillon, et cherciier à l'investir. 

Une coiiTpagnie de francs-tireurs cnd)ns(pu''e derrière 
les premières maisons de ce dernier village les salua 
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par une décharge à trois cents mètres de distance, et 
se replia vers le fort. Immédiatement un bataillon de 
mobile sortit de l'intérieur de Paris, et s'avança vers 
les Prussiens. La garde nationale sédentaire formant 
le 103« bataillon s'élança elle-même à la suite des mo- 
biles, et prit position à quelque distance en deçà du 
fort. 

Pendant que ce mouvement de défense s'opérait ré- 
solument et en bon ordre, le fort lançait ses bordées. 
. En présence de ces forces, se plaçant en ligne de 
bataille, les Prussiens battirent en retraite, en se 
cachant dans les bois. 

Nos troupes ont gardé leurs positions jusqu'à 8 
heures du matin, espérant qu'à la faveur du brouillard 
ils s'enhardiraient au point d'opérer une nouvelle 
attaque. 

Us n'ont pas reparu de la journée. 

L'ennemi n'a pas encore attaqué le fort de Bicêtre, 
mais il occupe les villages de Villejuif, Ohevilly et 
Oachan. Un escadron de cavalerie ennemie est entré 
dans le parc de ^I. Raspail, où il campait encore ce 
mathi à 8 heures. Deux compagnies de la garde 
nationale sédentaire de Montrouge ont protégé, pendant 
la nuit, la destruction des murs du cimetière de Gen- 
tilly, sans qu'elles aient été attaquées par les Prussiens, 
campés à 100 mètres, tout au plus, de distance ; ce qui 
fait supposer' qu'ils ne sont pas en grand nombre à cet 
endroit. ^ 

De Nogent on voit distinctement les uhlans dans la 
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plaine de Tremblay. Deux d'entre eux sont de garde, 
en face d'un long mur blanc, situé à deux mètres en- 
viron du viaduc, dont deux arches ont saute. On les 
relève, et ils rentrent tranciuiliement dans la maison 
rouge d'à côté, qui paraît être leur corps de garde. » 

En arrière, dans les bois du Fiant et de (^.hampigny, 
en avant, dans le bois du Tremblay, on voit, à travers 
les arbres, d'énormes masses noires au milieu des- 
quelles luisent tout à coup les reflets île l'acier. Sur 
les hauteurs défilent de longues colonnes d'infanterie. 

Il n'est pas de jour où des coups de fusil ne s'é- 
changent entre l'avant-garde de Nogent et les uhlans. 



r.iii 



COMBAT D£ VILUEJUIF 



33 septembre 1870. 

L'émotion a été grande, hier, à Paris. On savait(prune 
action sérieuse avait eu lieu du côté de \'illejuif, et 
que Tavantage nous était resté. On demandait des dé- 
tails, des chiffres surtout. _ 

A Theure où nous écrivons, le gouverneur de Paris 
n'a pas encore donné de cette affaire un récit complet. 
Dans deux dépêches il en est (piestion. Mais les cpiel- 
(fues lignes qui lui sont consacrées sont perdues dans 
des détails sur d'autres engagements. Est-ce une vic- 
toire?... N'est-ce qu'un combat heureux?... 

Plusieurs journaux, la LUjerté, le Soir, la France, 
ont publié une note, absolument ou presque absolu- 
ment identique, que corroborent des comptes rendus 
enthousiastes faits par le Temps, le Xntioiwl^ le Fran- 
çais. Je cite le récit le plus sommaire, celui ({ui a Tal- 
lure la plus calme, la plus sage : 

« Le gouverneur de Paris avait été informé, par des 



<:OMBAT DE VILLEJLIF 315 



éclaireurs et îles iVancs-tircurs qiu? renneiui avançait 
en forces cousidérabL^s par I3ourî:,^-la-Hciue et Ville- 
juif, dans le i>ul (le passer (»nlre les forts de Montrouge 
et de Bi(vtriî et les forts de Hieètre et d'ivry. 

«(iette nuit , nos troupes ont opéré un mouvement 
tournaul par ^lontrouge d'un côté et Ivry de Tautre. 
Pelles ont envelop[)é l'ennemi au moment où il passait 
entre les forts, et Tarlillerii» en a fait un «^raud carnage- 
surtout entre riiuf (*t six luxures du jualin. 

« Les mitrailleuses oui donné à ce moment, et elles 
juit fait des monceaux de cadavres. 

a Dans uuM gorj;'e située entre Arcueil et iJourg-la-, 
Reine, plusieurs milliers de Prussiens, au nombre des- 
quels trois régiments de cavalerie, auraient été faits 
prisonniers. 

« L'action a connnencé verstjuatre heuvesdu matin, 
et s'est terminée vers dix heures. Les troui^eô prus- 
siennes c{ui ont éclrippé à la poursuite des nôtres se 
sont repliées sur Sceaux et sur les bois de Verpieres. 

a (les nouvelles ont répandu dans Paris une joie des 
plus vives D 

Tandis que nous lisions -ce récit, un de nos amis 
nous faisait tenir le billet (lue voici : 

« Dans tout le quartier de Monlrouge et Vanves, Ten- 
thousiasme est immense. Des milliers de personnes, 
encombrent les avenues d'Italie et d'Orléans et font la 
haie pour voir passer les prisonniers, qu'on dit fort, 
nombreux. Ou dit partout aussi que les pièces d'artil- 
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lerie prises à rennemi sont au nombre de quarante et 
une, vingt-cinq mitrailleuses et seize canons. 

« A trois heures et demie, le g-énéral Trochu, qui re- 
venait de visiter le champ de bataille, traversait la rue 
d'Enfer, lorscju'un embarras rai)proclia sa voiture de 
celle d'officiers de la garde nationale. 

a M. le gouverneur de Paris donna à ces officiers l'as- 
surance positive d'un magnifique succès, et d'impor- 
tants résultats. 

a A cette nouvelle confirmation, Tenthousiasme a été 
immense dans la foule, et les cris de : Vivo Trochu ! 
^vivo la Rcpiihliqiic ! ont éclaté de toutes parts. » 

Eh bien ! oui, le succès est magnifique et les ré- 
sultais sont importants!... Mais encore une fois, la 
population parisienne s'est laissée prendre aux chif- 
fres fantastiques que les soldats, bien intentionnés, 
rapportaient du champ de bataille. Nous-mèmc, à la 
vue de la dépêche officielle qui amoindrissait la vic- 
toire dont tout Paris avait été un moment ivre de joie, 
nous avons dû aller contrôler les récits qui nous ai*- 
rivaient de toutes parts. 

Les douze mille hommes tués, les dix mille blessés, 
les huit mille prisonniers, se réduisent à (juatre cents 
ennemis morts et huit à neuf cents blessés. Quant aux 
prisonniers, nous n'avons pu en savoir le nombre, mais 
il n'est pas considérable. 

L'importance d'une victoire n'est pas dans le nombre 
dos victimes!... Jamais cette vérité ne s'est trouvé 
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prouvée comme aujom'd'hui. Non-seulement le combat 
de Villejuif a eu pour résultat de hqus remettre en 
possession des positions prisespar l'ennemi la veille, 
mais encore il prouve à l'armée prussieAne qu'outre 
ses citadelles, ses fortifications, ses barricades, Paris a 
pour sa défense une armée intelligente, une artillerie 
de campagne formidable et toutes les ressources de 
l'art militaire, en même temps que toutes les audaces 
du patriotisme le plus ardent. 

Avant de renverser les remparts de pierre, il lui 
faudra briser ces blindages mouvants, ces remparts de 
poitrines, qui se dressent devant nos forts et en dé- 
fendent l'approche !... L'affaire de Villejuif va donner à 
réfléchir à M. de Bismarck ! 

Et maintenant voici le récit de l'action, tel que nous 
permet de le faire une visite au champ de bataille : 

Avant-hier au soir, vers six heures, les Prussiens 
commençaient leur mouvement vers la vallée de la 
Bièvre. Leur objectif était de passer, en masse, entre 
les forts de Montrouge et de Bicètre, d'une part, et, 
d'autre part, entre les forts de Montrouge et de 
Vanves. Ils croyaient nous surprendre, et ils ont été 
surpris. 

Dans la nuit, le général de Maudhuy, sous les ordres 
du général Vinoy, s'était emparé de la plate-forme 
de Villejuif , dite des Hautes-Bruyères, où l'ennemi 
s'était installé comme chez lui, et, après l'avoir chassé, 
y avait établi deux batteries d'artillerie. 

Vers cincj heures du matin, les Prussiens entrepri- 

13 
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relit de rei)reii(lre la redoute des Hautes-Bruyères, qui 
commande non-seulement Paris, mais encore la plaine 
qui, de la vallée de la Bièvre, monte en pentes douces 
vers Montreuse. 

A dater de ce moment, l'attaque et la défense sont 
devenues terribles. De notre côté, les forts de Bicêtre 
et de Montrouge faisaient des trouées meurtrières dans 
les rangs dos Prussiens ; quatre mitrailleuses postées 
sur la redoute, et fournissant un feu continuel, culbu- 
taient leurs régiments, tandis que les deux batteries 
entre Bicêtro ot Montrouge fauchaient leur flanc 
gauche. 

Le gros de Tarmée prussienne était dans les villages 
. do la Rue et de Glievilly, et paraissait vouloir conti- 
nuer sa marche vers le fort de Bicotrc, dont il n'était 
éloigné que d'environ 1,500 mùtres, malgré le feu des 
deux forts, lorsque vers six heures du matin sont ar- 
rivées au pas de course, de l'iulérieur de l^aris, des 
troupes (le renfort. Deux bataillons de gardes mobiles 
ont pris la rue de Chàtilloii eu suivant le chemin de 
ronde et sont entrés par la porte de Vanves, dans la 
plaine de Montrouge, eiilrc les deux forts, et successi- 
vement sont accourus, par rave.iuo d'Orléans, le 85*, 
le 42^^ et le lOO'' de hgne suivis d'un autre bataillon 
de gardes mobiles. 

Un régiment de chasseurs, accompagné de deux 
batteries, entrait par la route de Fontainebleau et al- 
hiit prendre position sur le champ de bataille, à la gau- 
che du fort de Bicèlre. 
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A l'arrivée do ces forces qui se sont mises iniuiédia- 
lement en bataille, les Prussiens, assaillis à leur droite 
et à leur gauche par nos troupes, et à leur centre par 
trois batteries et les leux des Torts, ont été l'eibulés 
avec une rapidité telle ({u*ils ont laissé plusieurs de 
leurs mitrailleuses en notre pouvoir. 

C'est la première fois, croyons-nous, (jue nos forts 
ont fait usage de la lumière électrique qui, à deux 
heures et demie du matin, dirigée du fort de Bicêtre, a 
dévoilé à nos troupes la position qu'occupait l'ennemi 
dans la vallée de la Bièvre. 

Ces détails étant précis et absolument certains, il 
l'aut bien reconnaître que les pertes des Prussiens sont 
])eu considérables pour une action aussi importante. 

Mais ce ([ui consolera, en quelque sorte, le peuple 
(le Paris de ne pas trouver ici les chiffres énormes 
qui ont couru i)ar la ville, après avoir été annoncés à 
] plusieurs régiments par des officiers d'état-major, c'est 
Tétat de nos pertes. 

x\ous n'avonri eu que (piatro tués, trente ])lessés au 
)>lus, et ])as un prisonnier! 

Et ([ui sait si les Prussiens, qui n'ont laissé sur le 
champ de bataille, visible des hauleurs de Villejuif, (fue 
(juatre cents cadavres , n'en ont pas un nombre bien 
plus (Considérable dans les replis de terrain de la Plâ- 
trière et de l'Hay, oii les régiments ennemis roulaient 
plutôt qu'ils ne fuyaient sous le triple feu de nos ca- 
nons, de nos mitrailleuses et de nos chassepots ! . . . 
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24 septembre. 

Les détails que nous avons donnés hier étaient d'une 
exactitude rigoureuse. Pas un mot qui puisse être dé- 
menti ni amoindri. Jugez de la précision de nos infor- 
mations par ce fait. La seule erreur que nous avons 
commise a été de signaler trente blessés français quand 
il n'y en a eu que vingt-neuf. 

Rien de curieux comme Taspect de notre ligne de 
défense, de Montrouge à Ivry par les Hautes Bruyères, 
Villejuif et le moulin Saquet. Forts et redoutes se trou- 
vent reliés par des murs crénelés : maisons dans les 
quelles on a percé des trous , murs de clôture , de 
jardins, barricades de pavés et d'arbres , tout cela se 
suit, s'enchaîne , se relie, pour former une ligne de 
défense dont notre infanterie se sert à merveille. 

Derrière son mur, le soldat passe gaiement les 
heures de l'attente. Il est sûr qu'aucune surprise ne 
peut lui être fatale; il a la faculté de viser l'ennemi, 
ot il ne risque pas, comme en plaine, d'être gêné 
par le canon ou d'être victime d'une méprisad'un corps 
en marche. Ces petits ouvrages enlèvent à la guerre 
actuelle, à cette guerre d'armes perfectionnées et de 
produits chimiques, son caractère odieux. Ils rappel- 
lent au soldat la guerre d'embuscade, oii l'homme choi- 
sit son homme, où l'habileté de tir, où la science de 
l'escrimo jouent un rôle important. Nos soldats sont 
contents do cette journée... Et c'est bien certainement 
le plus beau résultat que nous pouvions souhaiter. Une 
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armée qui croit au succès de ses armes est déjà à moi- 
tié victorieuse ! 

Un épisode : 

Dans le nombre des artilleurs de marine qui défen- 
dent le fort de Bicêtre, il en est un nommé Merger, 
qui passe pour être le plus habile pointeur que possède 
ce corps si justement renommé. 

La précision de son tir est telle qu'à 4,000 mètres il 
lance un boulet dans l'intérieur d'un chapeau. 

C'est lui qui, avant-hier, à l'attaque de la redoute par 
les Prussiens, leur a fait le plus de mal. A cinq heures 
du matin , six fois l'ennemi avait essayé de faire un 
épaulement pour cacher ses pièces en batterie, six fois 
notre pointeur lui laissait faire sa besogne, puis il diri- 
geait sa pièce et une minute après l'ouvrage était dé- 
truit. La dernière fois, il laissa les artilleurs prussiens 
mettre leurs pièces en place. Et comme l'officier le 
pressait de faire feu : 

— Attendez, commandant, ça va venir, répondit-il. 

Lorsqu'ils se mettaient en position de commencer 
leur feu, l'artilleur Merger lança coup sur coup trois 
bombes qui les firent sauter avec leurs pièces. L'ennemi 
l'énonça alors à une attaque sur ce point. 
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24 septembre . 

Le combat de Pierrefîtte a été pour ainsi dire im 
prévu. Co sont des reconnaissances qui, se trouvant 
enp^agées fortement du côté de ce village, ont dû subir 
et faire supporter à Pennemi pendant plusieurs heures' 
une fusillade des plus vives. 

Les troupes françaises se composaient du 28" régi- 
ment de marche, de détachements des grenadiers et 
des zouaves de Tex-garde et de deux bataillons de la 
garde mobile, y compris celui du faubourg Baint-An- 
toine. 

Nos soldats, arrivés près du village, aperçurent Ten- 
nemi occupant toutes les maisons qu'il avait <?rênelées, 
et d'où pleuvaient des grêles de balles. La riposte fut 
extrêmement violente. Les grenadiers et les zouaves, 
soutenus par les mobiles, sejetèrentà l'assaut de cha- 
(fue maison, et ])arvinrent A déloger les Prussiens 
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d'une grande partie du village, tandis que les forts 
tonnaient aussi contre eux. 

La nuit arrivant, on fit sonner la retraite, qui s'effec- 
tua en très-bon ordre, et nos troupes se replièrent sous 
les forts. 

Les pertes des Prussiens doivent être sérieuses ; 
celles des Français s'élèveraient à quinze tués, disent 
les uns, neuf, disent les autres. Les blessés sont au 
nombre de quarante environ. 

Vers quatre heures, une ambulance composée de 
cinq grandes voitui*es revenait de Saint-Denis, amenant 
les blessés transportables, au nombre de sept. A six 
heures, nous en rencontrâmes un se rendant à pied 
chez lui,' faubourg Saint- Antoine, et ayant eu le bras 
traversé par un coup de baïonnette. 

Le canon ne ce^sa de tonner toute la nuit, pour dé- 
manteler les batteries que l'ennemi tentait d'établir sur 
plusieurs points. 

Les zouaves, en arrivant sous le pont de Pierrefltte, 
y trouvèrent les Prussiens mangeant la soupe qu'ils 
venaient de faire. Ils n'eurent pas le temps de l'achever. 

Un détail : ils ne la font pas ensemble, comme nos 
troupiers, mais bien isolément ; chacun a sa marmite. 

Dans Taffaire de Pierrefltte, les grenadiers et les 
voltigeurs de l'ancienne garde impériale se sont admi- 
rablement conduits. 

Les Prussiens, qui étaient descendus dans la plaine, 
se sont retirés sur la hauteur qui domine Pierrefltte. 

Les obus leur ont fait beaucoup de mal ; ils avaient 



^4 LES PRUSSIENS EN FRANGE 

pourtant essayé un mouvement tournant suivant leur 
habitude, mais sans succès. A un moment aussi, une 
partie d'entre eux ont tenté leur vieux piège de la crosse 
en Tair, mais on n'y croit plus. 

Le général, a mis à l'ordre du jour avec tout le régi- 
ment, le brave lieutenant-colonel Le Nains, dont la bra- 
voure égale le sang-froid. Le lieutenant Bourbaki a été 
admirable ; c'est le neveu du général, il est bien digne 
du nom qu'il porte. 

Un simple voltigeur, engagé volontaire, du nom de 
Ferrières-Sauvebœuf, a fait preuve d'une audace et 
d'un courage remarquables. 

Bref, tout le monde a fait bravement son devoir ; 
mais il faut citer la conduite d'un vieux garde national 
de Saint-J)enis. Pendant toute l'action, il s'est tenu 
seul en avant de toutes les lignes et a fait éprouver à 
l'ennemi des pertes relativement très-sensibles. 
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Paris, 25 septembre. 

Dans la matinée, le village du Bourget, placé comme 
on sait à cheval sur la route de Boissons, en avant des 
forts de l'Est et d'Aubervilliers, -paraissait occupé par 
une assez grande agglomération de troupes. La grande 
route, devant l'église, à la croisière de Stains, était 
principalement encombrée. 

Le fort d'Aubervilliers y lança coup sur coup une 
série, de bordées, en faisant converger toutes ses pièces 
vers le même point. 

Les obus et les boulets causèrent des pertes sensi- 
bles à l'ennemi, ({ui, surpris, effaré, s'enfuit à toute 
vitesse vers le Pont-Hiblon sur le versant opposé. 

Dans l'après-midi, nos éclaireurs ont pu s'avancer 
très-loin dans la plaine, vers le Bourget ; on les voyait 
môme au delà de la ligne du chemin de fer de Sois- 
sons, presque aux premières maisons de Drancy. Ils 
sont, du reste, à la Courneuve. 

13. 
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On croit avoir reniartfué que rennemi, jugeant par 
le combat do l^ierrodtte qu'il n'y avait rien à faire de 
ce côté, se concentrait vers Romainville et Rosny. 
Mais on connaît la tactique (]c surprises adoptée par 
l'arniée i)russienne. Tel mouvement de troupes peut 
être fait pendant le jour pour cacher un mouvement 
nocturne en sens inverse. Il convient donc de veiller 
avec. le plus j^rand soin sur tous les points du nord et 
du nord-est de Paris. 

Dans le parc de Saint-Cloud, sur la cote de la Lan- 
terne, les Prussiens continuent leurs tmvaux de ler- 
rassounent. 

De petites patron illes, (»omi)osées de trois honunes 
au plus, parcourent incessannnent, en éclaireurs, les 
environs de Saint-Cloud, mais sans s'v arrêter. 

A Boulog-ne il ne reste i)Ius que quelipies personnes, 
au nondjre d(^s(fuelles se trouve une brave vieille 
fenmie, sourd(î et jjaralysée des deux jambes qui 
ayant assisté aux événements de 1814, ne cesse, dans 
riiorrible \)mv ([uc lui fait cette s(>conde invasion, de 
cri(T, en s'a^^itant sur sa (^liaise : 

— An secours ! nn secours ! 

D'énormes barricades proféf^ent Vanves, où il n'y a 
])lns ])ersoniie aclnellement. 

Les derniers babitants ont déménagé hier dans 
l'après-midi, et sont rentrés A Paris vers quatre 
heures. 

Les Prussiens deviennent féroces depuis qu'ils sa- 
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Vêtit que les habitants de Paris sont prêts à se dé- 
fendre. 

A Chaville, après avoir absolument tout pris, ils 
n'ont trouvé rien de mieux à faire que de fouiller les 
maisons de fond en comble. Les serrures des habita- 
tions abandonnées ont été forcées et les meubles mis 
sens dessus dessous. 

L'état complet de dénûment dans lequel est laissée 
l'armée allemande l'a fortement exaspérée. 

Les Bavarois, les Wurtembergeois et les Badois, 
(jue le général de Moltke a toujours grand soin de pla- 
cer aux avant-postes, commencent à murmurer contre 
le manque do nourriture, de tabac et d'effets d'équipe- 
ment dans lequel on les laisse. 

Les soldats des avant-postes sont d'une malpro- 
preté remarquable. Une couche énorme de poussière 
donne à leur visage des airs fantastiques , La plupart 
n'ont plus que des lambeaux de bottes. 

A la Femmo-sans-Tête, le chef du poste d'avant- 
garde de Tarmée prussienne a intimé Tordre à l'auber- 
giste d'apporter fontes les heures à ses soldats des 
rafraîchissements et du pain l)lanc. 

Ce malheureux aubergiste, dans la ci^inte d'être 
fusillé, s'est empressé d'obtempérer à celte demande. 

26 septembre. 

A Nogent, les Prussiens ont voulu jouer au plus fin. 
Leur apparente retraite de l'autre jour n'était qu'une 
ruse dé guerre, I)s s'étaient cachés dans les bois, es- 
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pérant endormir ainsila surveillance du fort de Nogent 
et celle, non moins sérieuse, des redoutes de Gravelle 
et de la Faisanderie. 

Dans la nuit d*hier, ils essayèrent d'installer une 
batterie sur le plateau qui domine la Marne, à cinq 
cents mètres environ au-dessus de celle qu'ils avaient 
tenté d'abord d'établir. Vers trois heures du matin, les 
artilleurs du fort de Nogent, qui les apercevaient, tirè- 
rent un coup de canon en guise de signal d'alarme. 

La Faisanderie et Gravelle restent muettes. L'ennemi 
trouvant leur silence de bon augure, continua ses tra- 
vaux avec une parfaite tranquillité. Tout à coup, une 
fusée partit de l'une des redoutes, et, à ce signal, la 
Faisanderie lança un Boulet sur les travailleurs en- 
nemis. 

Les Prussiens, cachés jusque-là derrière le talus à 
moitié fait déjà, sortirent pour savoir de quel côté leur 
venait l'attaque. Deux mitrailleuses, amenées dans la 
nuit sur la terrasse d'une maison de campagne de 
Nogent', ouvrirent aussitôt contre eux un feu ter- 
rible. 

Les travaux ont été abandonnés, mais il est fort à 
croire qu'ils seront repris cette nuit. L'autorité mili- 
taire en est tellement convaincue qu'elle a fait barrer 
toutes les avenues de Nogent qui, dans son opinion, 
sera peut-être canonné ce matin. 

Le moral des soldats qui soutiendront le choc (si 
choc il y a) est excellent ; ils n'ont jamais été de plus 
joyeuse humeur. Un de leurs camarades, chargé de 
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conduire et de répartir entre les divers forts un trou- 
peau de bétail, est arrivé, gravement monté sur une 
vache, comme un roi pasteur. Vous dire les lazzis et 
les calembredaines auxquels se sont livrés' ces braves 
gens est impossible ! 
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Paris 27 septembre. 

C'est à Nogeut que se sont passés les faits les plus 
intéressants de la journée d'hier. 

Les redoutes do la Faisanderie et de Gravelle n'ont 
pas donné cette nuit. En revanche, le fort de Nogent 
et la batterie éta))lie dans la villa de madame Lafallotte 
sur la plate-forme qui domine le village, du côté de la 
Marne , ont lancé deux bombes et plusieurs obus sur 
les Prussiens qui cherchaient à reprendre leurs tra- 
vaux. 

Inutile de dire (|iie l'ennemi a été promptement dis- 
persé. 

Nos artilleurs tireraient beaucoup plus souvent, du 
reste, si les Prussiens, par un raffinement de barbarie 
inconnu jusqu'à ce jour, ne forçaient les habitants de 
Cliampigny et des villages environnants à porter des 
matériaux et à faire les terrassements. 

11 est facile de distinguer, au milieu des uniformes 
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prussiens, les blouses blanches de nos malheureux 
cultivateurs. On s'abstient naturellement do tout acte 
d'hostilité quand on les voit là. Mais, dès qu'ils sont 
partis, le feu recommence, et il faut voir alors les 
Prussiens prendre du champ. 

La conviction de nos officiers est que, cette nuit, les 
ennemis ont reçu des renforts. En appliquant Toreille 
contre terre, on pouvait entendre distinctement le petit 
trot de la cavalerie, le roulement sourd des voitures et 
le pas cadencé des fantassins. Puis le bruit s'est éteini 
tout à coup dans le bois, ([uo l'artillerie a sondé, or 
matin, non sans y provoquer un immense brouhaha. 

Les Prussiens ont essavé de relier les trois trou- 
çons du viaduc de Nogent en rétablissant les arches 
rompues. Une vive fusillade les a contraints à déguer- 
pir. On voit encore des poutres jetées en long d'une 
arche à l'autre. On les a respectées pour engager les 
Prussiens à venir continuer leur ouvrage. Ils seroni 
bien reçus, nous pouvons le leur garantir. 

Détail rétrospectif : ces messieurs se sont amusés, 
dimanche dernier, à chanter un office eri musique en 
avant d'une maison située à 300 mètres au-dessus du 
Tremblay. Il y avait une sorte de défi dans cette pompe 
qui s<^ déployait sous les yeux de nos soldats. Ceux-ci 
ont relevé le gant ; ils ont dirigé sur le lieu de la céré- 
monie une grêle d'obus qui a forcé les fidèles et les 
officiants à aller prier ailleurs. 

Le vieux fort de Vincennes est hérissé de canons et 
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se prépare à repousser énergiquement un assaut qu'il 
n'aura probablement pas à soutenir. 

Rien à signaler à Gharenton, sinon le zèle excessif de 
la garde nationale; hier matin, elle s'emparait du plan- 
ton à cheval qui fait le service entre le fort de Gha- 
renton et la place. 

Les officiers eux-mêmes ne trouvent pas grâce de- 
vant elle, et ne peuvent continuer leur route sans avoir 
auparavant donné de longues explications au chef du 
poste. Surveillance louable sans doute, mais par trop 
ombrageuse ! 

Le fort de Bicètre a tiré la nuit dernière quelques 
coups de canon sur une petite arrière-garde prussienne 
qui cherchait à rejoindre, dans la direction de Mont- 
rouge, son corps d'armée. 11 l'a mise complètement en 
déroute. 

On a démoli hier, dans l'aprùs-midi, àlssy, une mai- 
son à laquelle se rattache un souvenir historique. 

Cette maison, éventréo pai* la pioche des sapeurs 
auxiliaires du génie, avait été transformée en vulgaire 
guinguette dont voici l'enseigne coi)iée textuelle- 
ment : 



A l'obus du 15 JUILLET 1815. 

A cette époque, le père du propriétaire actuel, maître 
de poste de son état, avait été requis par le roi Guil- 
laume — alors prince royal — d'atteler ses chevaux à 
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sa j^us belle chaise de poste pour le conduire dans les 
environs de Paris. 

Ce fut au retour de cette promenade qu'un boulet, 
lancé par une batterie établie à Tendroit où se trouve 
actuellement le fort d'Issy, vint s'enfoncer dans la mai- 
son, au-dessus de la porte d'entrée, où on pouvait le 
voir et où nous l'avons vu encore hier. 
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RECONNAISSANCE DE FRANCS-TIREURS 

ESCARMOUCHE A GRÉTEIL 

Paris, 28 septembre. 

De Vincennes à Bicêtre, le canon n'a pas tonné la 
nuit dernière ; mais il y a été échangé de vives fusil- 
lades. 

Les Prussiens, établis hier encore à Nogent, parais- 
sent avoir définitivement abandonné leurs travaux. Hier 
soir, on les a vus défiler en longues colonnes dans la 
direction de Gréteil, et on les a salués au passage d'une 
grêle de balles qui leur a fait éprouver des pertes sen- 
sibles. 

Le fort de Charenton a envoyé, avant-hier, en re- 
connaissance, une compagnie de francs-tireurs com- 
mandée par le capitaine La vigne. 

Le but de la sortie était de savoir si les ennemis 
construisaient des ouvrages avancés dans la direction 
de Notre-Dame-des-Mèches, située entre Maisons- 
Alfort et Gréteil. Vers onze heures, le capitaine Lavi- 
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gne partit avec la premirre section du 14* de ligne, et 
se porta directement sur le point qui lui était désifrné. 
Sa marche était protép:é<^ par une demi-section de 
francs-tireurs, quMl avîiit déployée en tirailleurs sur la 
li«rne du chemin de fer de Lyon. 

La deuxième section, conuiiandée par Ir lientenant 
Pression et soutenue également par quelques escouades 
du quatorzième, mairlia droit Kur Crétril dont rlle (Il 
le tour, et amva, par un chemin difi'érenl a Notrr- 
Dame-des-Mèches. La jonction des deiix s(»clions sNi- 
péra vers deux heures «le Taja-es-midi. 

Le capitaiuQ Lavign»* (*ngag<*a aussitôt h» feu contn» 
les cavaliers ennemis. L<* lifMitenant Pression attaquait 
au môme instant Notre-l)ain<*-drs-Mrclii's, d'où Ii-k 
Prussiens solidement ri'tranchés , t iraient kiiI' kch 
hommes à travers d<'s créneaux percés en grand nom- 
bre dans les murs. 

Les ennemis ont perdu trois eavalicrs. Ile notre ei'ilé, 
deux volontaires ont été, Vmu lu/*, l'aiitn* j<J'"'^ *•''»<*'•' 
blessé. 

L'entenenient <lii volontaire Foumni ii eu li^ij hier 
matin, dans leeinjetiêre d(î (^iiarenlon. Mien de lijgnhj'i* 
{\ la fois et de grandiose; eoniineee dernier adi<'U donn*' 
par des soldats A undelrurs eainaradi;b qui asneeonibé 
avant l'heure d<' la vi^ftoin-» et dr la délivranee. J. 'artil- 
lerie, le ^ï'Mii<', l;i ^>'<'ndarin<'rii*, la lif^ne, l'infanterie dr 
marine, tous K-s rot-pii en garnison au fort de (Iharen- 
ton s'y étaient iaii représi^nter. 

f>a nuit dernière, rhaude é^seannonelie du côté de 
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Créteil. Un rideau de hulans, établi sur la rive gauche 
de la Marne, protège le passage des troupes d'infan- 
terie qui défilent sur le bord opposé. Ils passent de 
nouveau la rivière sous les feux de nos grand'-gardes. 
MêPîs ils reviennent en nombre, envoient des sentinelles 
avancées du côté de Maisons-Alfort et s*intallent à Cré- 
teil. Nos soldats, trop peu nombreux pour leur résister, 
se replient. 

Les Prussiens ne perdent pas de temps. Ils entrent 
dans l'église, font un tas des chaises appartenant à la 
fabrique, et y mettent le feu. Au bout d'une demi-heure 
l'église est un vaste foyer dont les flammes s'aperçoi- 
vent de plusieurs lieues à la ronde. 

Un habitant, tapi dans sa maison, a entendu un offi- 
cier prussien dire en français : 

« Le clocher leur servait d'obsei*vatoire ; il fallait le 
détruire à tout prix. » 



LVIII 



BATAILLE DE CHEVILLY 



Paris, SO septembre. 

Cette fois c'est une bataille. 

On sait que le combat de Villejuif a eu pour consé- 
quence de faire reculer les Prussiens jusqu'à la Rue 
et Chevilly, villages situés sur la route de Choisy-le 
Roi à Versailles, par Sceaux et le Plessis-Piquet. Ce 
succès nous laissait maîtres de nos positions avan- 
cées du moulin Saquet et des Hautes-Biniyères, qui 
couvrent les forts de Montrouge, Bicêtre et Ivry. 

Mais en occupant Thiais, THay et Chevilly, les Prus- 
siens pouvaient, à chaque instant, reprendre Toffensive, 
et la moindre surprise les remettait en possession des 
Hautes-Bruyères et du moulin Saquet. 

Il était donc urgent de les rejeter plus en arrière, de 
leur faire abandonner le plateau, de reprendre pos- 
session de la route de Fontainebleau. Pour cela, il fal- 
lait les rejeter, d'une part, dans la vallée de la Seine et 
les repousser par Thiais jusqu'à^hoisy. 
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D'autre part, il fallait les rejeter clans la vallée de la 
Bièvre , en les chassant de Chevilly et de la Rue et en 
les repoussant jusqu'à Bourg-la-Reine. 

Ce résultat est atteint. De plus, l'Hay et Chevilly, 
— ces cachettes à Prussiens, — sont presque détniits 
par l'incendie. -• 

Voilà le bilan de la journée. 

Quant au détail des faits, le voici : 

Depuis deux jours, l'ennemi concentrait à Choisy-le- 
Roi des troupes nombreuses qui communiquaient avec 
celles de Versailles. 

Leur desthiation, toutefois, uo paraissait pas encore 
bien déterminée,- lorsque des éclaireurs qui battaient 
les environs des jjois do Verrières, do Meudou et de 
Clamart, avisèrent le gouverneur de Paris que, pen- 
dant la nuit, des détachements considérables de Prus- 
siens, venant de la ligne de Versailles, se massaient 
dans les bois qui bordent les ï)laines de Vanves, de 
Montrouge et de Vitry. 

Aussi, aux troupes qui occupaient déjà leurs posi- 
tions de ce côté, en dehors des fortifications, ajouta- 
l-on, hier soir, deux régiments de ligne, le âS^etleQO*', 
et deux bataillons de gardes mobiles qui arrivèrent sur 
le terrain, les uns par la porte de Montrouge et les 
autres par la porte d'Italie. 

11 était, ce matin, cinq heures et quart lorsque le 
canon du fort de Montrouge donna le signal de rap- 
proche de l'ennemi. Sortant, en effet, des fonds de Cla- 
mart et d'Antony, il s'avançait sur deux lignes parai- 
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lèles vers le plateau de Villejuif en dirigeant Tattaque 
de côté et de Iront. Tandis que la troupe de lij^Mie des 
Prussiens marchait en tète, leur artillerie prenait 
sa position au-dessous d'Arcueil, sur Téininence de 
THay. 

A la première charge des Prussiens, le fort de 
Bicêtro et la redoute de Mllejuif (Hautes-Bruyères) 
leur envoyèrent des boulets qui les arrêtèrent un ins- 
tant dans leur marche. Mais ils reprirent bientôt leur 
mouvement, en avant. 

Le 85* de ligne, posté dans Villejuif, les reçut par 
un ieu de peloton aiiquel ils répondirent très-vigou- 
reusemont. Protégés par leurs retranchements, nos 
soldats laisaient A l'ennemi un mal énorme, et ])ourtan*' 
les Parussions ne lâchaient pas pied !... 

Le cri : A la baïonnette !... se fit entendre, l^a furia 
française eut son libre cours, et l'ennemi se replia 
bientôt sous ce choc inattendu. 

Dans cette vigoureuse attatiue, quelques comijagnies 
prussiennes, par ruse ou i)ar conviction, ont levé la 
crosse en l'air, tandis que les autres compagnies con- 
tinuaient le feu. Mais nos soldats ne se sont pas laissé 
prendre à cette tactique ; ils ont refoulé l'ennemi dans 
la plaine oii ils se sont un instant débandés. 

Cette première partie de l'action a duré jusqu'à huit 
heures environ. 

A partir de huit heures et demie, nos pièces de la 
redoute de Villejuif, prenant les masses prussiennes 
de front, les rejetèrent du cété de la redoute du mou- 



240 LES PRUSSIENS EN FRANGE 

lin, qui les reçut, à son tour, par un feu continuel de 
boulets et de mitraille qui les décima. Pendant trois 
quarts d'heure, Tennemi, secouru par des troupes de 
réserve qui, sortant des fonds venaient combler ses 
rangs éclaircis, a été mitraillé par nos forts, nos re- 
doutes et nos batteries de campagne. 

On vit alors les hommes des premiers rangs tomber 
par masses, tandis que ceux du second rang battaient 
en retraite, se retranchant en partie dans les villages 
de la Rue et Chevilly et dans les bruyères qui les en- 
tourent. Aussitôt, des bombes et des fusées, lancées 
des redoutes, couvrent de feu ces deux villages et les 
jardins qui les entourent. 

Débusqués enfin par l'incendie de ces derniers re- 
tranchements, les Prussiens, au nombre de vingt mille 
au moins, ont été chassés de leurs positions qu'ils ont 
quittées en se débandant, les uns se dirigeant du côté 
de Ghoisy-le-Roi et de Vitry, les autres du côté du bois 
de Fontenay et de Meudon, fuyant ce plateau où la 
mitraille, les boulets et les balles fauchaient leurs 
rangs comme des épis. Ils se jetèrent dans les val- 
lées. A dLx heures tout était fmi. 

Le combat d'aujourd'hui est le plus meurtrier qu'aient 
essuyé les Prussiens sous les murs de Paris. Ils ont 
laissé sur le champ de bataille un nombre considérable 
de morts ; on voyait après Jie combat des monceaux de 
cadavres réunis par places sur une étendue de deux 
kilomètres au moins. 

(>'était le général Vinoy qui commandait nos troupes 



BATAILLE DE GHEYILLY !2I1 

et qui dirigeait l'action ; il est arrivé sur le plateau de 
Villejuif à six heures du matin ; le général Trochu est 
venu l'y rejoindre vers sept heures. 

A dix heures et demie, les voitures des ambulances 
ramassaient nos blessés : ils étaient en grand nombre ; 
mais nous avons eu très-peu de morts, ce qui s'expli- 
que par ce fait que l'artillerie ennemie n'a pas trop 
donné dans nos rangs. Les feux de peloton et les en- 
gagements à la baïonnette nous ont seuls fait quelque 
mal . La plu})art de nos blessés sont atteints aux mains 
et aux jambes. 

Presque tous les convois des ambulances ont passé 
par la route d'Italie, ainsi que nos trouj)es de retour 
du champ de bataille. La porte d'Orléans et celle de 
Choisy n'ont reçu que quelques blessés. 

Il était onze heures lorsque l'artillerie et le 35® de 
ligne, qui est de tous nos régiments celui qui a le plus 
souffert avec le 81% sont rentrés à Paris par la porte 
d'Italie. 

Le général Vinoy, accompagné de son état-major, 
venait à la suite de ses troupes ; il a été vivement ac- 
clamé par la foule ; dix nj mutes après, le général Tro- 
chu, dans une voiture découverte, est rentré à son 
tour dans Paris. Depuis les fortifications jusqu'à l'an- 
cienne barrière de Fontainebleau, la foule qui encom- 
brait les trottoirs n'a cessé de l'accueilhr par les cris 
mille fois répétés de : Vive Trochu ! vive la France ! 
morl aux Prussiens ! 

14 
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La plupart des soldats prussiens blessés portaient 
la médaille commémorative de la bataille de Sadowa. 
Ils étaient paies, exténués, horriblement sales. 

Ils ont déclaré que, depuis le 24 juin, ils n'avaient 
pas couché dans un lit et que, depuis cinq jours envi- 
ron, ils ne n^angeaient que des i)onmiés de terre à 
moitié bouiUies. 

Ils accusent hautement la dureté de leurs officiers, 
et se })laignent de la longueur de la guerre, dont rien 
ne leur fait prévoir la lin. 

Quand on a ouvert leur sacs, une odeur nauséabonde 
s'en est échappée. Ils y avaient un gros patjuet de 
saindoux ({ui moisissait là depuis huit jours ! Les sacs 
ont été bridés par mesure de salubrité. 

Parmi les Français, le nombre des morts est peu 
considérable ; on Testime à quatre-vingts environ. 
Parmi eux ligure un chef de bataillon du 35«, (jui a été 
tué tout à fait au commencement de l'action. 

On cite des traits de courage noml)reux, notamment 
celui d'un fantassin du 31^ de ligne, renommé par la 
justesse de son tir ; il a brûlé à lui seul vingt paqifets 
de cartouches que hii i)assaient ses camarades, et a 
abattu une Irentaiue de Prussiens. 
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LE GÉNÉRAL GUILHEM 



Paris 1" octobre. 

Nous somiïïes allés revoir ce matin Tendroit où Ton 
s'est bal lu hier. 

Dans les rliamps qui avoisineut Hlievilly et sur le 
rlieniin qui conduit de la roule d'Orléans à niioisy-le- 
Hoi, le sol esl lal)ouré par les l)Oulets el les hnlles et 
piétiné par les honunes et les elievaux, sur un espaee 
(l(* plus d(» ({uatre kilomètres, eu Ions sens. Les mai- 
sons du viUaj^e de niievilly sont criblées de mi- 
fraille el portent pivsque touh^s les !rae(»s d'un eom- 
meneenient d'ineendie. 

A ecnl métrés environ de distance se trouve l'endroit 
où le In'Mve prénéral Guilhem, qui commandait une divi- 
sion, a été rra])pé d'une balle, <lans une cliargre qu'il 
l'îiisail M la léle i\o nos régiments de ligne, ('e fut h la 
suih^ do cette ni loque (jue l'ennemi fut «lélogé de cette 
posilion. 

Au sommel du coteau que Ton i^ravit pour se rendre 



344 LES PRUSSIENS EN FRANGE 



de Chevilly à THay, on aperçoit ce dernier village 
transformé en place forte. Les maisons sont barrica- 
dées ou crénelées ; les toits de quelques-unes d'entre 
elles ont été brûlés ou brisés par la mitraille ; quant 
aux contrevents et aux vitres des fenêtres, il n'en 
existe plus. 

Les entrées des maisons n'ont pliîs de portes ; on 
dirait une localité abandonnée de ses habitants depuis 
des siècles. Et pourtant les Prussiens tiennent à la 
posséder, puisqu'ils y ont établi des postes considé- 
rables. 

Mais c'est surtout sur la route qui conduit de Che- 
villy à Thiais, et dans l'espace qui s'étend entre Ville- 
juif et cette dernière localité, que les traces du combat 
d'hier sont attristantes à voir! Les boulets et les 
bombes lancés du fort de Bicêtre ont marqué leur em- 
preinte sur ce terrain. A chaque pas, on aperçoit des 
débris de mitraille, des balles et de véritables mares 
de sang. 

Non loin de Thiais, des deux côtés de la route, les 
champs sont parsemés de légères élévations... 

Ce sont les tombes des soldats de Guillaume ! 

Le bulletin militaire, dans son laconisme officiel, 
appelle l'engagement d'hier une reconnaissance. Nous 
l'appellerons, nous, un combat. Une reconnaissance 
qui, dans un espace de quatre kilomètres au plus, met 
aux prises, pendant cinq heures, quinze ou vingt mille 
hommes d'un côté , avec vingt-cinq ou trente mille 
de l'autre , qui occasionne des pertes qu'on peut éva- 
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prisonniers, et tout permet de supposer qu'on ne nous 
en a point fait. 

Ce qu'il y a de plus lieureux pour nous dans cette 
affaire, c'est que nos forts, nos pièces de campagne et 
notre infanterie ont opéré avec un grand ensemble *et 
une précision absolue. Les Prussiens doivent être 
persuadés maintenant que nous avons des tacticiens 
qui dirigent les opérations accessoires du siège. L'hon- 
neur de la journée revient au général Vinoy et à son 
digne lieutenant, le général Blanchard. 



Passons aux incidents. 

Dans l'affaire de la Tour, le 58* de ligne, le 12« régi- 
ment de marche, les deux bataillons de mobiles de 
l'Aube et de la Somme, auxquels s'est jointe une 
division établie à Villejuif, ont été engagés. Pendant 
deux heures les Prussiens ont tenté de rompre notre 
ligne à plusieurs reprises, avec un acharnement dont 
ils n'avaient pas encore donné pareille preuve. Chaque 
fois, ils ont été culbutés, assaillis qu'ils étaient par les 
feux des forts, ceux de notre artillerie de campagne et 
surtout par nos mitrailleuses, qui ont dû leur faire 
éprouver des pertes considérables. 

A la fin, nos tirailleurs et le 51« régiment, soutenus 
par les mobiles, se sont précipités à la baïonnette sur 
les Prussiens, qui ont reculé, fuyant dans toutes les 
directions. Dans cette attaque à l'arme blanche, le 
51® régiment mérite une mention toute spéciale. 
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Paris, li oclobre. 

Le rap})ort militaire raconte l'action d'hier d'une 
façon très-précise. Donnons-lui d'abord la parole. 

13 octobre 1870, soir.. 

Ucs mouvements de troupes considérables do Teunemi 
nyant été signalés pendant ces derniers jours, le gou- 
verneur a décidé qu'une reconnaissance offensive serait 
faite ce matin par la division Blanchard, du 13« corps, 
s'étendant des positions d'Issy à droite, à celles de Gachan 
à gauche. 

Le i^énéral Blanchard a disposé ses troupes en trois 
colonnes: celle de droite (Irl® de marche) devait agir dans 
la direction de Clamart; celle du rentre (général Susbielie) 
sur Chàtillon; celle de gauche, mobiles de la <lote-d'Or et 
de l'Aube (colonel de (irandcey), sur Baj>neux. 

Ces mouvements, protégés par le tir soutenu des forts 
de Montrouge, de Vanves et d'Issy, se son! exécutés avec 
beaucoup d'ordre et de vigueur. Le gouverneur avait 
envoyé le général Schmilz, chef d'état-major général, à la 
droite des positions, pour s^uivre l'ensemble des mouve- 
ments. 

\jO, général Vinoy, commandant le ly*' corps, avait dis- 
posé ses réserves en arrière du fort de Montrouge, 



LK COMBAT DE HAGNEl \ 



Bagiieux a été enlevé par les mobiles de la Côte-d'Or, 
dont la conduite, déjà si^malée deux fois, a été brillante. 

Le i*»" bataillon de l'Aube, qui voyait le feu pour la pre- 
mière fois, a eu aussi une attitude excellente; son com- 
mandant, M. do Dampierre, est tombé glorieusement à la 
léte de sa troupe. 

Le lient enant-<"olonel de Grandcey, conduisant l'ensem- 
ble do l'opération, s'est hautement honoré. 

r.es niîuins du tort de Montrouge, commandés par le 
capitaine do IVégale d'André, ont pris part à l'action, ol 
lormô ranièri^-gardo avec un a})lomb remarquable, i)on- 
dant In retraite de notre gauche. 

Au coulre, nos troupes, cheminant dans les maisons de 
(-hàlilloii, onl, i)res(]ue sansperto, enlevé deux barricades, 
ol se soni avancées jusqu'à l'église et à la l'oulo qui relie 
Chàtillon et Clamart. 

Entre ces doux points, deux bataillons se sont déployés 
dans le ])lus grand ordre, avançant sous le feu de l'en- 
nonii jusfjue dans les vignes qui bordent les pentes de la 
carrière do Galvents. 

Do là, ils ont fait le coup de feu avec les tirailleurs enne- 
mis, postés derrière un épaulement sur la crête du plateau 
(le (Ihàtillon. 

Deux batteries prussiennes se sont démasquées rapide- 
ment, l'iuio près (le la Tour à l'Anglais, l'autro vers Chà- 
tillon. Leur fou a été successivoment éteint par les canons 
de Vanvos ot Issy. 

A ce moment, les masses prussiennes se sont montrées 
sur les crêtes du plateau, se découvrant ainsi aii feu de 
l'artillerie et dos forts. 

Le but de la reconnaissance était atteint : la retraite a 
été ordonnée; elle s'est opérée dans le meilleur état, sous 
les ordres du généi'al Blanchard, dont les bonnes disposi- 
lions ont assuré la réussite de cette reconnaissance. 

Du coté do (ilamart, nous avons occupé l'ouvrage du 
Moulin-de-Piorre; la fusillade s'est ongagé(» sur ce poinl 
et l'ennomi n'a pu nous faire quitter la position. 

Nos pertes sont peu considérables; celles de l'ennemi, 
([ui est resté constamment sous notre fou, quoique n'étant 
pas encore appréciées en ce moment, ont un grand carac- 
tère de gravité. C'est ainsi qu'il a laissé plus de 300 morts 
dans Bagneux, Ses pertes ont été également considérables 
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Mais, au lieu de se rendre, ces deux misérables dispa- 
rurent soudain par une porte basse, ce que voyant, les 
soldats de Tavant-garde française se précipitèrent, se 
ruèrent plutôt sur cette porte qui, cédant sous reffort, 
vola en éclats. 

Dans la première maison nos soldats ne trouvèrent 
aucun ennemi. 

Ils revinrent et marchèrent dans la direction de 
l'église. 

A peine eurent-ils fait dix pas qu'ils essuyèrent un 
feu de peloton des plus nourris. 

Un sous-lieutenant, un sergent-major et un soldat 
tombèrent. 

Pendant que quelques hommes relevaient les blessés, 
deux autres se détachrrent pour aller demander des 
renforts. 

Sur leur route, ils rencontrèrent douze hommes qui, 
au pas de course, se dirigeaient du côté de l'église pour 
prêter main-forte. 

Des troupes nombreuses suivaient à peu de dis- 
tance. 

Pendant une heure toutes les maisons furent prises 
sans beaucou}) de résistance de la part de l'ennemi, 

A onze heures, tout le village de Glamart était oc- 
cupé. 

Deux scènes très-touchantes et dont nous avons été 
témoin ont clos dignement cette journée. 
Un officier wurtembergeois gisait sur le bord de la 
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route de Bagneux à Montrouge. Il était frappé d*une 
balle au-dessus du sein gauche. 

Une voiture d'ambulance s'était]arrêtée auprès de lui, 
et les infirmiers se préparaient à lo hisser dans leur 
équipage. 

Le malheureux poussait des cris déchirants. 

Tout t\ coup passe un oflicier français. 

— Monsieur l'officier, s'écrie le blessé, ordonnez 
qu'on me laisse mourir ici. 

— Prenez courage, lui dit doucement notre compa- 
triote, et laissez-vous faire. J'ai reçu, moi aussi, une 
balle au même endroit, et je me porte très-bien... 

Et l'officier, aidant les infirmiers, soutint le Wurtem- 
bergeois par les épaules, pendant qu'on le hissait dans 
la voiture. 

A quelque distance, auprès d'un puits, se trouve une 
sorte de petite mare dans laquelle un Prussien accroupi 
lavait sa main ensanglantée... 

Pendant la retraite, un de nos mobiles l'aperçoit... 
Il va 'd lui, la baïonnette en avant... 

Le Prussien, déjà à genoux, joint les mains. 

Le mobile, qui voit une blessure, le prend alors par 
le bras et l'emmène prisonnier. 

Enroule on cause. Le Prussien a habité la France. Il 
y a sa famille dont il n'a pas de nouvelle, et il est in- 
quiet. 

— C'est comme moi, dit le mobile. 

Le blessé souffre beaucoup ; il lui offre son bras. 

15 
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Tous à^\kx rentrent ainsi, bras dessus, lu*as dessous! 
dans nos lignes. 

— Conduisez votre prisonnier là-bas, aux soldats de 
la douane, dit un officier. 

— Vraiment, dit le mobile, il faut que nous nous 
quittions comme cela, tout de suites... Et moi qui 
l'avais invité à dîner. L.. 



LXI 



DE PARIS A SA|NT-ÇL,OUP 



5 ootobM. 

• 

Je viens de faire cç joli voyage, que tous nous avons 
fait en des temps plus heureux. Je suis ^llé voir^ de ce 
côté de la Seine, devenue frontière naturelle, la ville 
prussienne de Saint-Cloud. 

Pour cette fois, j*ai pr^s la route de terre, me réser- 
vant pour un de ces jours la promenade sur l'eau ^ 
bord d'un de ces vapeurs qui, au lievi d'annoncer 
comme la Calisto et VArcas leur présence à coups de 
cloche, la signalent à coups de canon. 

On descend du chemin de fer de ce;ntm»e à la gare 
d'Auteuil, et on entre dans ce qui fut le bois de Bou- 
logne. 

La route, cette belle route bordée de grands arbres 
et éclairée au gaz, traversa maintenant une sorte de 
vaste désert. Les arbres sont abattus du Pomt-du- 
Jom» à NeuilJy. On voit dHin côté la plaine d^Issy et 
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l'hospice des Petits-Ménages, de Taiitre Tavenue de la 
Grande-Armée. 

Quelques arbres maigres et rabougris sont pourtant 
restés debout dans cet espace immense, qui est bordé 
d'un côté par les grands lacs du bois de Boulogne, de 
l'autre par le mur des fortifications ; les trois arbres 
plusieurs fois séculaires, de la mare d'Auteuil, ont été 
sciés à leur base. Pauvres grands arbres! ils avaient 
leur légende et leur histoire. Les Prussiens, en 1815, 
dévastèrent le bois, mais respectèrent les trois géants 
de la foret de Rouvray ! On est prompt au sacrifice, 
en 1870 ! 

Quant à la mare d'Auteuil, elle a perdu cet air de 
mystère qui faisait tout son charme. Les arbres, 
abattus, sont jetés sur ses bords déformés. Elle res- 
semble maintenant à une mare vulgaire , à un trou 
plein d'eau, croupissante. Rien de plus désolé, de plus 
triste que ce petit coin, jadis plein d'ombrages et de 
fleurs ! 

Du rond Mortemart , — occupé par une batterie de 
grosses pièces, — on embrasse d'un coup d'œil l'en- 
semble des travaux de défense... C'est gigantesque et 
navrant. Les lacs ressemblent à des tourbières. Les 
arbres abattus trempent dans l'onde leurs branches 
mortes. 

On se demande, en voyant ce chaos, si jamais re* 
commencera, dans ces allées où toutes les élégances 
se donnaient rendez-vous, le défilé quotidien du Paris 
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cosmopolite, du Paiûs mondain et brillant qu'on a tant 
et si injustement critiqué. 

Du rond Mortemart à Boulogne, l'aspect change. 
Le bruit, le mouvement succèdent à la solitude morne 
et silencieuse. Des masses sombres du bois s'élancent 
des colonnes de fumée bleuâtre. Les feux flambent 
dans leurs âtres improvisés. Les soldats suivent d'un 
œil attentif les progrès de la popote et se racontent 
leurs campagnes. Les installations les plus fantaisistes 
entourent ces groupes. 

Grottes et charmilles, cabanes de Lapons, huttes de 
Samoyèdes, wigwams d'Indiens, tous les modèles, 
toutes les formes d'abris sont là de mode. Rien de 
plus vivant, de plus pittoresque que ce camp sous les 
arbres, dans les clairières, sur les gazons. 

On sort du bois. La ville de Boulogne est lugubre. 
Les maisons, vides, sont hermétiquement closes ou 
absolument ouvertes à tous les vents. A part quelques 
débitants (|ui attendent, pour fuir, les avertissements 
du canon, tous les habitants ont abandonné leurs de- 
meures. 

On arrive ainsi au pont de Saint-Cloud. Une forte 
barricade en défend la tête. De l'autre côté du fleuve, 
on voit la place vide, avec ses maisons fermées. La 
vie semble s'être retirée de ce village, si animé, si 
bruyant d'ordinaire. Rien ne trahit la présence de 
rhomme dans cette solitude. Et pourtant!... 

Une voiture d'ambulance passe. Elle emporte un 
soldat qui vient d'être blessé par une balle à la cuisse. 
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Il était làf aveô «es cahiarades^ aux avant-postes du 
bord de Teau, dans le chemin {mtallèle à la rive. Les 
Pi*ussiens tirent sur une maison de camj^agne sur- 
montée d*uil belvédère iqui leur paraît être uii obser- 
vatoire; Les balles entrent dans les murs^ dans là toi- 
ture*. Elles ari^achent Técorcé des arbrefe. Elles sifflent 
aux oreilles de tous ceux qui se risquent sûr le chemin, 
partout où un mur, une haie^ une maison ne les cachent 
pas à Tennemi invisible-. 

Pourtant, avec un peu d'habitude, on peut voir pres- 
que sans danger. 

En face est la grande (iaséade, sans eau. Sur le pié- 
destal d'une statue, à gauchcj on aperçoit comme une 
tache noii*ej allongée^ quelque chose comme la souil- 
lure du groupe de Garpeaux.;; C'est un factionnaire 
prussien*..; Un coup de fusil j tiré de notre côtéj le fait 
réfléchir sur sa témérité; Il se cache derrière un arbre. 

A chaque instant on voitj dans les arbres» un petit 
nuage blancj en même temps qu'on entend un siffle- 
ment| puis une détonation; Ce sont les Prussiens qui 
tirent. 

A gauchej soUs les arbres» il y a une sorte de petit 
chalet; C'est un poste. Dieux soldats se montrent à une 
fenêtre et aussitôt disparaissent. Du pont de Sèvres, 
nos mobiles viennent de faire un feu de peloton. 

Au-dessus, dans la montagne, on voit une ligne 
blanche, formée par un amas de plâtras; Là était la 
fameuse tour carrée que les uns appelaient lanterne de 
Diogène et que d'autres, plus éfudits-, nommaient lan- 



DE PARIS A SAINT-CLOUD. 299 

terne de Démbsthènes; Souvent on discutait là-dessus. 
Un boulet d'une de nos canonnières a ti^anché là ques- 
tion: Pour tout le monde ce n'est plus qu'un soUvehii». 

A droite^ le sj^ectacle est grandiose et terriblei D'im- 
menses pans de murs se dressent^ avec leurs ouver- 
tures béantes. De l'espace qu'ils enserrent sort une fu- 
mée épaisse. C'est le palais de Saint-Gloud qui brûle 
encore. 

Le brasier, qui de temps en temps se ranime, rougit 
le nuage de fumée. C'est tout un trésor historique, tout 
un monde de merveilles ai»tistiques détruit. Marbres et 
bronzes, tapisseries et tableaux, tout se calcine et se 
réduit en cendi*es entre ces murailles. 

Les souverains de ce siècle avaient entassé là les 
plus belles œuvres écloses sous leur règne. Et pour 
que tout cela soit réduit en poussière, il a suffi d'un 
obus envoyé là par un de nos artilleurs pour enlever à 
leur quiétude quelques malotrus allemands qui faisaient 
leur cuisine entre deux pavés arrachés au sol de la 
cour d'honneur ! 

C'est une supposition, en somme, car personne ne 
peut dire ce qui se passe derrière cet impénétrable 
rideau d'arbres. Le soir, on admire les masses vertes 
de la futaie. Le matin, on voit une vaste tache blan- 
châtre, crayeuse ou gypseuse, apparaître dans ime 
éclaircie. 

Les ouvriers de nuit ont préparé une batterie dont 
nos boulets, dès l'aube, bouleversent le sol encore mal 
assuré. Chaque jour ils recommencent, etnousrecom- 
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mençons. Sont-ils cent, sont-ils cent mille?... Econo- 
misent-ils leur poudre pour un grand jour prochain ? 

Va-t-on voir tout à coup tomber, comme un décor 
de théâtre, l'immense trompe-rœil de verdure, et ap- 
paraître les canons Krupi)?... 



LXII 



PAYSAGES MILITAIRES 

20 octobre. 

Puisque les bulletins militaires de chaque jour se 
suivent et se ressemblent à ce point qu'on pourrait 
répéter deux fois de suite le même récit sans que per- 
sonne eût l'idée de protester; puisque le général Du- 
crot menace Bougival comme le général Blanchard 
menace Bagneux, et que les retraites en bon ordre 
continuent à clore dignement les journées glorieuses, 
où Ton perd trente hommes quand Tennemi en perd 
quinze mille; puisque les Prussiens, de leur côté, nous 
tuent aussi des douzaines de milliers d'hommes sans 
que nous nous en doutions, tandis qu'eux n'en per- 
dent que vingt-neuf ou trente-trois; puisque les deux 
armées ennemies consacrent à la consommation de 
NOS provisions les derniers beaux jours propices aux 
repas sur l'herbe, — laissons un instant les détails 
(lo faits pour les détails d'aspect, et poussons d'inof- 
fensivcs loconnaissancos jusqu'à nos avant-postes. 
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Si le bois de Boulogne présente un aspect désolé, 
le bois de Vincennes n'a pas été favorisé davantage. 

Quand on sort de Paris par l'avenue Daumesnil, on 
se trouve au milieu de ce magnifique canton de Gra- 
velle, où tant de milliers d'arbres avaient été apportés 
pour former un parc artificiel. Tous ces arbres sont 
abattus, et rien ne gêne la vue jusqu'à Charenton ou 
jusqu'à la Seine. Rien de lugubre comme ce parc 
rasé, comme ëes t)lâctuës noit'ès, ihdiquant, au milieu 
du gazon, les endroits où le feu achève l'œuvre des 
bûcherons. 

Rien de triste comme ces colonnes de fumée noire 
qiii montent des amas de branchages que Ton brûle 
pOiir faire du charbon à poudré. Et comme pour témoi- 
gner de la désolation géhéràîe, au milieu du lac sont 
réunies toutes les embarcations élégantes qui naguère 
le siilohhàierit en tous sens, et que recouvre iâujoiai'- 
d'hiii une bâcîie immense, semblable â liii ^raiid voile 
de deuil. 

Charenton a repris un peu de mouvement. Les ha- 
bitants, rassurés sur les incursions de l'ennemi par 
les deux têtes, admirablement fortifiées, du pont sur la 
Marne, y vont chercher les meubles et autres objets 
laissés à la première alerte dans les maisons abandon- 
nées. A Alfort, à Maisons même activité. Dans les 
champs, les maraudeurs se livrent à la récolle des 
pommes de terre et autres légumes. 

En voilà encore que les Prussiens n'auront pas! 
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disent-ils. Et c'est cela de plus qu'auront les Pari- 
siens; 

On passe sous les canons du fort de Gharentoni qui 
ont Tair de regarder d'un œil curieux , à travers les 
embrasures, les coteaux dlvrjr^ die Vitry et de Thiais, 
de Tautre côté de la Seine; puis on arriviô aux ban'iea- 
des de Maisons. Au dernier ouvrage) les mobilôS) ré- 
solusj observent la graiide route) qili s'étônd) droite et 
large) jusqu'à line sort© de mur de verdure* 

Est-ce un bosquet) iest-ce Une eharmillfe qu'en voit 
là-bas ? Les gens du pays répondent t G'est lô eôi^re- 
four Pompadour! 

Quelle singulière fantaisie du sort ! L'extrême lirtiite 
occidentale du principe de la défense est la Malmai- 
son. Souvenirs brillants et beautés bruyantes des deux 
régimes monarchiques de la France) tout est dans ces 
deux mots ! 

Ce qu'on voit ainsi, de la dfernière barricade de Mai- 
sons, sur la route de Villeneuve-Saint-Georgesi ce 
n'est ni une charmille, ni un bosquet^ c'est uhe barri- 
cade prussiienne. 

Avec une lunette oti distingue nettement les easques 
pointus des soldatst A gauche on aperçoit le poste. 
Mais on ne vise pas avec une lunette) et à l'eeil fau il y 
a là une sorte de mirage de verdure sur lequel eii se- 
rait bien embarrassé de tirer un coup de fusil. 

Elles sont admirablement faites les bai'ricades de 
nos ennemis ! Ce ne sont pas de ces murailles impro- 
visées qu'un coup de canon renverse et qui font atix 
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assiégés i)lus de mal en tombant ({ue ne leur en ferait 
le canon tout seul. Figurez-vous des arbres avec leurs 
iDranches, savamment renversés, et qui font à la fois 
trompe-rœil, chevaux de frise et blindages. A vingt 
pas, il est impossible d'ajuster un homme placé der- 
rière. Le soldat qui s'élance là-dessus à la baïonnette 
est sûr de tomber cinq ou six fois avant de rencontrer 
son ennemi , et le canon brise ou déplace le pre- 
mier arbre qu'il rencontre sans pouvoir jamais attein- 
dre les soldats retranchés derrière les gros bois. 

Voilà ce dont on se rend compte aux avant-postes 
du carrefour Pompadour. 

Le petit rapport militaire que le gouvermement com- 
munique ce soir nous dit que les Prussiens, retranchés 
dans les bois de Meudon, ont tiré sur les travailleurs 
de la plaine située entre Issy et Clamart. A lh*e ce 
rapport, on croirait qu'il s'agit d'hommes confection- 
nant des ouvrages de défense, tandis qu'il ne s'agit 
que de pauvres diables récoltant des légumes. 

Les deux armées ont pour les légumes un égal 
amour. Nos mobiles en protègent la cueillette, et les 
Prussiens veulent s'y opposer à coups de canon, ser- 
vant ainsi les vues de M. de Bismark, qui veut nous 
prendre par la famine. 

Hier précisément nous visitions ce pays de Clamart, 
et nous admirions le courage des pauvres gens qui ve- 
naient, au péril de leur vie, faire cette moisson tardive. 
Les tirailleurs échangeaient des balles en épaulant der- 
rière tous les accidents de îeiTain. 
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On ne se fait pas grand mal ainsi, du reste, mais 
les halles sifflaient dans tous les sens, et les détona- 
tions se succédaient avec une rapidité peu rassurante. 

Nous allions là pour voir Tincendie de Clamart, dont 
on parlait dans les journaux et dans les rapports mili- 
taires. Or, pas une maison de ce joli village n'a été 
brûlée. La veille au soir, seulement, les gardes natio- 
naux avaient mis le feu à un immense amas de fagots 
placé au pied de la redoute de Ghâtillon, et qu'il était 
impossible de déménager. Mieux valait brûler ce bois 
que le laisser à l'ennemi. Mais d'incendie, pas la moin- 
dre apparence. 

Clamart offre un bien singulier aspect. Il n'y a plus 
un seul habitant. Les maisons sont, ou hermétique- 
ment fermées, ou absolument ouvertes et pillées. 

Meubles brisés, caves fouillées et vidées avec soin!, 
tout montre le passage de l'ennemi. Dans les rues, à 
chaque pas, on rencontre des barricades faites de meu- 
bles, de tonneaux, de pavés. 

Des volontaires de la garde nationale et de la mobile 
font le coup de feu, en amateurs, dans le village aban- 
donné. La guerre n'a plus son horrible apparence dans 
ce§ petits engagements. C'est un jeu d'adresse auquel 
tout le monde prend goût. De temps en temps on en- 
tend un cri î... C'est un homme qui ne joue plus. 
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PEtitS ENGAGEMENtâ 

Paris, il detoblrë. 

Le général Ducrot doit donner aujourd'hui, sur sa 
reconnaissance, un rapport circonstancié. Le temps lui 
a manqué pour rédiger hier soir ce récit qui sera sans 
doute fort intéressant, au moins comme détails, puis- 
que le résultat final a été la retraite en bon ordre qui 
suit forcément toute reconnaissance. 

■ ■ ■ 

Nos pertes ont été assez sensibles dans Tôpération 
Ducrot. Nous avons vu défiler près dé deux cents 
blessés par la porte Maillot. Du reste, les pertes de 
l'ennemi ont été plus considérables que les nôtres. Il 
a subi le choc de notre artillerie, et Tentrain de nos 
soldats a pai*alysé la sienne. 

Les nôtres, se jetant en effet sur les épaulements 
occupés par Vinfanterie ennemie, les batteries de la 
Jonchère n'auraient pu tirer sur les Français sans 
tirer du même coup sur les Prussiens. 

L'opération du général Vinoy au sud de Paris, et 
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notamment vers Ivry et Bicêtrej à laquelle nous avons 
assisté, nous semble, elle aussi^ le prélude d'engage- 
ments prochains et très-sérieux. 

Du côté de l'Hayj Chevilly^ Villejuif , Thiais et Choisy, 
un beau soleil, une canonnade bien nourrie et admira- 
blement dirigée, pas de convois de blessés, mais en 
revanche d'énormes défilés de Prussiens en avant de 
nos lignes. Voilà le bilan de la journée. 

Le cimetière de Villejuif, qui est situé sur une émi- 
nence en avant du fort de Bicêtre, est un excellent 
poste d'observation. A travers les créneaux de ses 
murs, on voit les villages occupés par l'ennemi se dé- 
rouler comme sur la toile d'un diorama. 

Tandis que les boulets et les obus des Hautes-Bruyè- 
res pleuvaient ?iii' l'Hay, le fort de Bicêtre pointait les 
siens sur Chevilly et la Rue où ils allumaient de petits 
incendies. 

On voyait les sentinelles prussiennes se promener 
sur la terrasse en quinconces du parc, et, lorsqu'un 
obus tombait près d'elles, se jeter à terre pour éviter 
d'en recevoir les éclats. Dans la plaine, entre l'ennemi 
et nous, les tirailleurs^ abrités par les moindres acci- 
dents de terrain, guettaient les mouvements dans les 
rues (lu village ou aux fenêtres des maisons. 

Enfin, tout auprès, nous voyons de longs tertres, 
que couronnent de simples croix de bois. Ce sont les 
tombes des victimes des derniers combats. 

Le village de Villejuif porte les traces nombreuses 
des engagements dont il a été le théâtre. A une grande 
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hauteur, un pan de mur a été renversé par un coup de 
canon. Gerlaines maisons sont littéralement en gui- 
pures. Les précautions sont prises, du reste, pour 
qu'une tentative nouvelle sur ce village ne puisse être 
opérée avec succès par l'ennemi. 

D'une des barricades de la grande roule, nous 
voyons très-distinctement de fortes colonnes ennemies 
sortir de Chevilly, traverser la route et se rendre à 
Thiais, village contigu à Ghoisy-le-Hoi. Fuient-elles les 
atteintes de notre canon, ou opèrent-elles un mouve- 
ment de concentration ? 

Entre Villejuif et Vitry se trouve la redoute du 
moulin Saquet, sur un coteau plein de vignes, et cou- 
ronné d'arbres fruitiers. Par un chemin creux, couvert 
d'une voûte de verdure, on descend sur le plateau 
inférieur où se trouve le fort d'Ivry. 

Les moblots campés dans Vitry se sont avancés en 
curieux jusque sous le canon du fort, huches sur des 
troncs d'arbres, sur dos pierres, posés en espalier sur 
d'immenses roues de carrière, ils regardent la plaine 
basse qui forme lo fond de la vallée de la Seine. 

Le panorama embrasse tout l'espace compris entre 
le carrefour Pompadour, au-dessus de Maisons -Alfort, 
et Choisv-le-I^oi. 

Sur la grande route qui unit ces deux points, on voit 
défiler une véritable armée ennemie. Les bombes et 
les boulets venant du fort, et qui })assent sur nos têtes 
avec des sifflements sinistres, vont jeter un désar- 
roi passager dans les colonnes prussiennes qui, affai- 
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blies et visiblement fatiguées, continuent leur marche 
sur Ghoisy, et ne répondent à notre feu qu'eu mettant 
de temps en temps une pièce en batterie et en lançant 
un boulet ([ui se perd dans les flancs de la colline. 

De l'autre côté de la Seine, sous Maisons, notre 
cavalerie donne la chasse aux éclaireurs ennemis, qui 
comptaient nous surprendre, et (jui sont surpris à leur 
tour. 

— Bravo ! s'écrient les moblots à chaque mouve- 
ment, à chaque détonation. Nous allons en découdre ! 
Ils viennent par ici. 

Et les braves jeunes gens, se jetant sur leurs fusils, 
se préparent à recevoir l'ennemi, qui disparaît dans 
Ghoisy. Pour aujourd'hui, ce n'est qu'une fausse 
alerte. 
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LE BOURGET 



Paris, 28 octobre. 

On vient de prendre le Bourget. C'est un coup dé 
main heureux dont Thonneur revient au général de 
Bellemare, commandant supérieur de Saint-Deniôj et 
aux braves troupes qu'il commande. 

Comme le dit le général dans son rapport au gou- 
verneur de Paris , cette opération donne la preuve 
que, même sans artillerie, nos jeunes troupes peuvent 
supporter sans faiblir le feu terrible de Tennemi. Elle 
élargit le cercle de notre occupation au delà des forts, 
donne la confiance au soldat et augmente les res- 
sources en légumes de la population parisienne. 

Jusqu'à présent on considérait comme un des 
points vulnérables de la grande enceinte de Paris, 
l'intervalle qui sépare les forts d'Aubervilliers et de 
l'Est. Le village du Bourget, commandant la route de 
Flandre, dominait ces doux ouvrages. On pouvait re- 
douter que, d'un moment à l'autre, une colonne prus- 
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sienne, appuyée par de rartillerie, débouchât du 
Bourg^t et pénétrât^ comme un coin^ dans Paris par 
la routé. 

Jusqu'à présent on s'était contenté d'inquiéter Ten- 
nemi, de le harceler, de le débufequôr de petits postes 
sans importance^ comme^ par exemple, la maison du 
garde du chemin de fer. Le Bourget lui-même recelait 
un terrible inconnu^ Oïl se demandait si quelque jour 
les maisons de ce village n'allaient pas tomber comme 
des châteaux de cartes, pour démasquer quelque grand 
ouvrage élevé par les Prussiens derrière ce rideau 
mystérieux. 

Aujourd'hui, ces craintes sont absolument dissipées 
On n*a trouvé dans le Bourget que des barricades et 
pas un ouvrage smeux. 

Nos soldats ont poussé en avant jusqu'au Pont-Iblon, 
sur la Morée, en vue des batteries de Gonesse, sans 
rencontrer une seule batterie de siège. Ne sommes- 
nous donc pas assiégés ? 

Il est vi*ai que Gonesse est gardé j que Gonesse 
couvre la route, et que pour s'élancer vers la route de 
Flandre ou vers Soissons, il faut prendre Gonesse. 

Mais Gonesse ne peut rien contre nos forts^ dont le 
plus proche^ celui d'AuberviUiers, est distant de près 
(le huit kilomètres. De ce côté donc, c'est moins Paris 
qui se défend contre l'ennemi que l'ennemi qui s'ap- 
l)rôte à résister au choc de Pai*is. Nous nous prépa- 
rions à un siège, et l'ennemi se préparait à une bataille. 

Les officiers généraux pinissiens qu'on a vus se pro- 
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iiienor dans la haute plaine, examinant leurs travaux, 
(Haienl des inspiuîteurs de barricades et rien de plus. 
Ils onl compris (|ue tenter Tattaciuo de la ville était 
une entreprise ou les risciues d*ùchec dépassaient les 
cliaures de réussite. Ils n'ont donc sonçé qu'à investir 
la vill(^ et à couper ses connnunications, loin de son 
enceinte ibrtiliée. 

Les ouvrajf(*s <(^rils ont élevés, — simples abris 
pour riulantoM'ie, — relient des positions naturelles 
lointaines, connue Gonesse, la hutte Pinçon, le moulin 
d'Orgemont. Ce sont des travaux de défense et non 
des travaux d'attaque. L'ennemi n'a fait que se garder 
(^ontre luie sortie sans rien tenter pour une entrée. 

Kst-ce là le fameux plan des Prussiens?... Avaient- 
ils conçu ce j)roji>t macliiavéli({ue de nous envelopper, 
loin de la portée de nos canons, d'ime ligne de blocus, 
et de nous réduinî par la famine?... 

Ou l)ien, au contraire, ne se sont-ils résignés à ce 
j)rojet barbare», i)lus di^ne de ^'oôliers que de soldats, 
qu'après les éC']i(M*.s (pi'ils ont suppiu'tés dans leurs at- 
taques (hi sud do Paris? 

Maîtres des lïauh^s-Bruyères, du moulin Saquet et 
de Chàtillou, ils i)()ussaient ime pointe vigoureuse et 
forçaient nos ligues. Repoussés des deux premiers 
points, tenus en resi)ect au troisième, ont-ils renoncé 
à leur })rojet d'attaque? On peut le croire. 

(Je qui est c(^rtain maintenant, c'est qu'à Paris, on 
a ])eaucou]) moins à songer à la défense qu'à Tat- 
ta(]uc. 
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A l'heure qu'il est, les Ki*ançais ont probablement 
beaucoup plus à se préoccuper de faire le siège de Go- 
nesse, que les Prussiens n'ont à penser à faire le siège 
de Paris. 

Tout ceci peut paraître paradoxal au premier abord ; 
c'est au contraire un raisonnement appuyé sur des 
données certaines. 

11 suffit de consulter une carte de Tétat-major, et de 
se souvenir pour se pénétrer de la justesse de ces 
suppositions. On peut en conclure que l'ennemi a com- 
pris que la défense de Paris serait non-seulement 
héroïque, mais si bien comprise, que le temps seul 
pouvait en avoir raison. C'est donc déjà une victoire 
morale remportée par nos armes, par notre attitude, 
par la science reconnue de nos ingénieurs militaires. 
Sachons en profiter. 

Paris, 30 octobre. 

Ce jour-là parut un rapport militaire annonçant la reprise 
du Bourget par les Prussiens. Ce rapport déclare que Tévéne- 
ment n'a eu aucune gravité. Nous y répondîmes en raconlanl 
les faits dont nous avions été le témoin oculaire. 

ce Les bruits qui attribuent de la gravité aux inci- 
dents qui viennent d'être exposés sont sans aucun fon- 
dement, » dit le rapport officiel. 

Soit. Au point de vue militaire, il peut être insigni- 
fiant que les Prussiens soient aujourd'hui au Bourget. 
Ils y étaient bien il y <. trois jours, et personne ne fai* 
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sait dd doléances sur cette occupc^tioa ! Ei^ affet^^ le^ 
Bourget n'a jamais fait partie de notre syst^e^ ^ d^ 
fensc ! Mais il faisait partie du sy&^tème d*attaqiie âofi 
Prussiens, et Ton avait le droit de se réjouir de le vcw 
pris par nos soldats, comme on a le devoir d'ôtre pro- 
fondément attristé de le voir repris par rennenû. 

Ce qui est certain aussi, c'est qu'hier la géné^ da 
Bellemara écrivait, en parlant de la prise du Etaurget 
par les Français : 

« Elle élargit le cercla de noépe^ ocaupatiw m ^jfM 
des fari&. » 

Le s^ul commeifitaii^ qu -on puisse faira aiyaiptâ^iuî 
de la reprise d\\ Bourget par les Prussiens doit donc élra : 

c Elle réiréciû le cercle, da noire Oûcupfiiiaa ê» dM 
des forts, a 

Et si Ton s'étonne de nous voir montrer e^tte sévéïilé 
d'appréciation pour une phrase malencontreuse, écrite 
assurément pour calmer l'inquiétude générale, c'est que 
nous savons, comme tout le monde, qu'il n'y a dans 
cette malheureuse affaire qu'une faute commise, qu'une 
faute réparable, et que l'on eût dû reconnaître fran- 
chement, sans réticences {i). 

Les forces ne no.ua m^^que^t pa^*. Nouei ayem les 
hommes et le matériel nécessaires p^w pmre? À toutes 
les éventualités. Avant-hiei' soir ç^^QQve, ÇiU a w;^ pf^^ 

(1) On a, su depuis que le rapjporl où j'ai pris cette phrase aT^^t 
été faussement attribué au brave générai de Bellemare , par 
M. Trochn. 
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ser dans Paris une quantité de canons qui eût été plus 
que suffisante pour empêcher la reprise du Bourget. 
Seulement , ce n'est pas au Bourget qu'on les a en- 
voyés. Voilà la faute qu'on eût pu avouer, et les Paii- 
siens, confiants dans leurs chefs militaires, se seraient 
dit : a Puisqu'ils reconnaissent leur erreur, ils n'y re- 
toml)eront pas. » 

Le rapport est aussi fori lâoonique quant aux faits 
eux-mêmes. Eissayons de le compléter. 

Vous savez que le Bourget est une sorte de longue 
rue qui continue en ctroite ligne le fauboui^ âaint-^ 
Martin et la route de Flandre, au delà des forts de 
l'Est et d^Aubervilliers. Cette grande rue est coupée 
de barricades, primitivement construites par. les FiMSua-^ 
çais, puis retouraées de notre eôté par. les Prwssiens^ 
et retournées de nouveau vers l'extérieur, pa» les Fra»? 
çais dans la journée d'avant-hier. 

La nuit dernière a été fort, oahne. Le Beurg-ei était 
ainsi occupé : 

Dans les dernières maisons du village, à gauche, 
côté de Dugny, étaient campés le i4* bataillon des 
mobiles de la Seine, et trois compagnies des volti- 
geurs de rex-gai*de impériale. Dans les maisons de 
droite, vis-à-vis de Blanc-Mesnil et Drancy, se tenaient 
quatre compagnies de francs-tireurs de la presse, et 
deux compagnies de grenadiers de la garde. 

Du côté de Paris, dans les premières maisons, il y 
avait trois compagnies du 12« mobile. 
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Ces diverses troupes formaient un ensemble de 
3,000 hommes environ, sous les ordres du colonelMartin. 

Les soldats se préparaient à se masser pour opérer 
une marche en avant, dans le but de couvrir le village 
et d'observer les mouvements de Tennemi. Par mesure 
de précaution, une batterie de trois pièces de 4 et une 
mitrailleuse étaient placées de ce côté, sur la route, de 
façon à pouvoir balayer la grande rue du village, si 
Tennemi se présentait en force venant du Pont-Iblon. 

A huit heures du matin, une effroyable canonnade se 
fit entendre. Une batterie de trente- six pièces de 8, 
placée au delà de la Morée, à gauche du Pont-Iblon, 
sur un mouvement de terrain dominant le Bourget de 
huit à dix mètres, tira avec une rare furie sur les dei*- 
rières de ce village, tandis que des obus et des bombes 
pleuvaient httéralement dans les rues, dans les cours, 
sur les maisons. 

Pendant trois quarts d'heure, ce feu dura sans relâ- 
che. Nos soldats, sans perdi»e courage, s'avançaient 
vers Dugny. 

Le feu cessa. La fumée s'éleva, découvrant Garges, 
Bonneuil et Gonesse. 

De ce côté s'avançait une forte colonne ennemie de 
15,000 hommes environ, fantassins et cavaliers . 
Ces hommes, au signal donné de cesser le feu des 
canons, prirent le pas gymnastique. 

Nos soldats se replièrent de façon à mettre le Bour- 
get entre eux et cet ennemi près de cinq fois supérieur 
en nombre. Ils traversèrent la route de Lille à l'endroit 
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où débouche le chemin de Dugny. Mais là, tandis que 
les premiers bataillons prussiens, venant de Garges, 
entraient dans le Bourget pour y essuyer douze coups 
de canon — douze seulement ! — nos troupes, plus 
que décimées, éprouvèrent une nouvelle et plus ter- 
rible surprise. 

Sortie du Blanc-Mesnil et d'Aunay-lès-Bondy, une 
colonne de 25,000 ennemis s'échelonne du Pont- 
Iblon au Bourget. Les feux de peloton sont d'au- 
tant plus intenses que les troupes marchent de biais 
avec la route , et tirent ainsi, avec ensemble, sur plus 
de vingt rangs. 

Dans ce bruit de fusillades on entend le roulement 
sinistre des mitrailleuses, placées au milieu des batail- 
lons d'infanterie. Les murs sont criblés de balles. 
Chaque soldat qui paraît est mort. 

On n'échappe à cette fusillade en écharpe qu'en pas- 
sant par les jardins, en sautant les murs, en brisant 
les portes. Ce n'est pas une bataille, c'est une bouche- 
rie! 

Le général de Bellemare arrive avec du renfort. De 
la Courneuve, en suivant la voie du chemin de fer de 
Soissons, viennent les turcos, le 34* de marche et un 
certain nombre de compagnies de chasseurs à pied 
de r ex-garde. 

Par la grande route de Paris débouche, venant du 
fort d'Aubervilliers, le i3* de marche. Ces troupes 

16 
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Fa^lient \e^ débris ^a oelles qui avaient oooupé le 
Bâ^pget. 

On 86 remet en ligne. La présence du général de 
Bellemare ranime le courage des troupes. 

Les peintes ont été grandes, mais on sait que beau- 
coup de ceux qui n*ont pu revenir ont été faits pri- 
swni^a &ç^\v^ le. Çlourge^ et Je Poiutjblon., Le ô^s^stre 
^ çté lAçin^ terrible: qu'oQ j^e le crs^ignait d*abor4. 

Mais Vew;^^ nojnpli^an'a pa^ pe^'du dej taç^ps, Ia^ 
25^000 hommes, d'in^'ç^nteri^ avec mitvaUleuses débqv»- 
Qhent dans. )^ plaipei ^^itre le Bauyget. et P^'ç^ncy, e^V se 
placent en ligne sur la route qui relie ç^ A@HI( Vft- 
laces, 

Une cploniie profonde, serrée^^ compacte^ avec de 
raçtillerie, s'avance par la grande rue du, Rowgei. 
D'autres troupes, passant entre le Bourget et Dugny, 
viennent prendre position entre le Bourget et la Coui'- 
neuve, et la fusillade recommence. 

Plus de 40,000 soldats ennemis sont en face de 
7 ou 8000 hommes. La retraite est ordonnée. La 
troupe française qui occupe Drancy l'évacué pour se 
retirer sur Bobigny. 

Nous sommes désormais à l*abrï derrière les légers 
ouvrages de la ligne des forts. 

La distance ne permet plus l'usage du fusil. Le fort 
d*Aubervilliers se met alors de la partie. Sans avoir 
le temps de mettre leurs pièces de canon en position, 
les Prussiens se replient à leur tour et disparaissent 
derrière les maisons de Drancy et du Bourget, mais 
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non sans essuyer le feu de rartillerie du fort d'Auber- 
villiers, à laquelle s'associe celle du fort de TEst, qui 
balaye la plaine de Dugny. A cinq heures, le dernier 
coup de canon est tiré de ce côté. 

Nos pertes sont considéréblies, mais on ne peut les 
évaluer. Il est en effet impossible d'assigner de nom- 
bre aux soldats qui ont été tués, blessés ou faits pri- 
sonniers. 

Nous sommes restés maîtres de la Goumeuve et de 
Bobigny, seuls points avancés de notre ligne des 
forts du Nord; 

Mais toute là vaste plaine dont là prisé du Boui^get 
nous assurait avant-hier la possession est redevenue 
une sohtude désolée entre nos avaht-postes et ceux de 
l'ennemi . 
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On se souvient de rintcrdiction absolue faite aux journaux 
de rendre comple des 0{)(1rnlions militaires à celle époque. Je 
ne cherchai pas à éluder cette défense, et me contentai de 
glaner des détails. Quoique ayant assisté aux deux journées du 
30 novembre et du 2 décembre, je ne veux pas essayer de 
rassembler mes souvenirs. Si ces notes ont un mérite, c'e^t d'ôlre 
vraiment écrites au jour le jour. Leur publication dans le 
Figaro, aux dates indiquées en tait foi. 

Il est évident que MM. Trochu et Ducrot sont deux pau- 
vres généraux quoique l'un d'eux soit un brave soldat. Mais 
puisque je ne l'ai pas imprimé à cette époque, je ne puis me 
permettre de le réimprimer aujourd'hui. 

5 décembre. 

Appelons Taffaire de Ohami)i<i:ny, de Villiers et de 
Petit-Bry de sou nom véritalde. C'est plus qu*un com- 
bat et moins qu'une bataille. C'est une grande recon- 
naissance offensive, ayant dure plusieurs jours et 
comprenant des mouvements et des combats succes- 
sifs et sinuiltanés. Cette reconnaissance a été bril- 
lante. Elle a eu trois résultats importants : 

1° Elle a affaibli l'ennemi par la mort, la prise ou la 
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mise hors de combat d*un nombre de ses soldats beaut 
coup plus considérable que celui des nôtres tués où 

blessés ; 

2° Elle nous a fait connaître la tactique de Tennemi 
et la nature de ses ouvrages, en même temps qu'elle 
nous a permis d'apprécier la puissance de notre arme- 
ment, et Tefficacité de l'action de nos forts ; 

3® Elle a montré à l'ennemi que nous avions une 
armée vaillante, quoique improvisée, et que Paris pou- 
vait, sans dégarnir ses défenses, mettre en ligne des 
forces imposantes. 

Résultats matériels et résultats moraux, tout est 
bon pour nous dans cette affaire, et si l'ennemi a cette 
pensée que des circonstances imprévues nous ont 
empêché de la mener plus loin, cela doit lui prouver 
davantage encore qu'il s'est engagé dans une aventure 
des plus dangereuses. 

« — Près de trois mois se sont écoulés depuis l'in- 
vestissement de Paris, ont dû se dire les Allemands, 
sans que les Français nous aient fait un tort sérieux. 
Et au bout de ces trois mois, voici une attaque cal- 
culée, raisonnée, méthodique ! L'heure du décourage- 
ment ne sonnera donc jamais pour eux !... Décidément, 
nous avons eu tort de perdre du temps et de les lais- 
ser arriver î\ ce degré d'organisation. L'hiver aidant, 
notre position devient fort critique... » 

Et malgré la confiance, — bien justifiée d'ailleurs, 
— qu'a le soldat ennemi dans l'habileté de ses gé- 

i(>. 
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nérauk) là campagne doit lui paraître horriblement 
longue et aussi fort péniblsi 

Si vous vous pénétrez de cette idée fort justoi que^ ni 
un de nos boulets arrive à Tennemi sur un point, le 
boulet de Tennemi doit également pouvoir arriver 
au point d'où nous lui envoyons le nôtre, vous com- 
prendrez toute l'importance de ropération première de 
cette petite campagne : « le passage de la Marne ». 

Joinville-le-î^onl est situé en amphithéâttô, éur le 
coteâil que couronnent la rédoute dô la ÎPaié&ttderié &tl 
centre, lé fort de Nogertt à gauche, fet là i*êdbUtô de 
Gravelle à droite. Ces ouvrages fixes, fet d^dUti^d 
travaux récents que houâ n'indiquerons pàa, protè- 
gent le ôàmp retranché de Vincennes. La JWUtô qui 
leé lon^ô sur le plateau ne peut deâCéndice vdi* M 
Marne, tant la côté est escarpée, que pai* deft ôhe- 
minô èh lacet, dont le point de i»encontre est la têid 
du pont de Joinville. Ce pont, éufflsammënt large» 
bien construit, ert pierre, mène dans la presqu'île 
de Ghampigny, où il se continue en chaussée élevéei 
jusqu'à ce qu'il se confonde aveo le sol d'une ma- 
gnifique route I 

Qu'on nous pardonne notre franchisoi Quand, au 
début de cette malheureuse guerre, il a été ques- 
tion de passer le Rhin, on racontait cet entretien d'un 
officier français et d'un officier allemand : 

— Nous franchirons votre Rhin, disait le Français. 

— Mais vous n'avez pas de tête de pont? 

— Allons donol nous prendrons la vôtre !... 
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Dès que Pai^is a été investi^ on ne s'est pas sou- 
venu^de ce que cette plaisanterie a au fond de très- 
sérieux. 

On a coupé tous les ponts ; 

Passe encore pour ceux de Saint-Gloud et de Sè- 
vres, où notre côté était découvert, tandis que le 
côté ennemi, formé de hauteurs j pouvait cribler de 
projectiles, presque à bout portant, les soldats qui 
s'aventureraient sur la chaussée. Mais à Joinville ! * . » 
La moindre barricade en avant du pont eût suffi 
pour arrêter les fShtassins ennemis, tandis que la 
Faisanderie les eût broyés comme Verre!.:. Et s'ils 
avaient fi*anchi cet obstacle j le moindre fil eût suffi 
pour conduire aux mines une étincelle électrique qui 
eût fait sauter alors le pont, en ensevelissant uti 
grand nombre d'ennemis sous ses débris ! 

L'extrême prudence est voisine de l'imprudenôe. 
Nous aurions pu livrer, dans la presqu'île de Ghampi- 
gny, vingt combats, y tuer des miUiers de Prussiens, 
avoir pendant trois mois, sur ce point exeeptionnelj 
des succès réconfortants pour nous , démoralisants 
pour l'ennemi !;ï. Mais on avait fait sauter le poftt: 

La faute a été réparée le â9 novembre; Mais là 
se place un incident absolument fortuit^ dent le rap- 
port mih taire ne fait pas mention. 

La proclamation du général Ducrot était connue 
le 28 au soir. Elle était affichée le 29 au matin; M. de 
Bismark est trop habile pour n'avoir paëj nialgré la 
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fermeture des portes, ([uel([iies données sur ce qui se 
passe chez nous. 

Donc les Prussiens se préparaient dès le 29 no- 
vembre dans la journée. En (luelle déroute les eût- 
on mis si ce jour-là, dés ([uatre heures du matin, la 
petite iëto eût connnencé! 

Mais on no passe la Marne que le 30, A sept heures 
cinq minutes du malin ! I/ennemi avait eu au moins 
douze heures pour se préparer. 

Oe fut un hasard seul qui nous fit perdre ce pré- 
cieux avantage . On avait projeté des ponts de cheva- 
let, c'est-à-dire des tréteaux solides, que de rudes 
gaillards posent sur le fond d'une rivière, puis sur 
lesquels on place un plancher bien boulonné. Mais la 
Mai'ne a une de ces crues subites auxquelles ses 
riverains sont habitués. L'opération est impossible. 

Gela nous fit perdre vingt-quatra heures et permit 
à l'ennemi d'en gagner douze. 

Mais on sut déployer une telle activité, improviser 
des moyens si sûrs et si prompts que l'opération, 
remise au lendemain matin, réussit avec une rare 
précision. Les marins, les charpentiers, les ponton- 
niers, conduits par leurs chefs et par des ingénieurs 
des ponts et chaussées, établirent des ponts de ba- 
teaux assez solides pour que l'artillerie put y passer 
au galop. Le pont de pierre fut hii-même réparé suf- 
fisamment pour que l'infanterie pût s'en servir. 

Le matériel des ponts, mis à flot à Joinville, en 
venant do Paris y.dv oau, élail romorqué j)ar les ])a- 
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teaux-mouches. Le va-et-vient de ces petits vapeurs, 
les manœuvres des ouvriers donnaient à la Marne un 
aspect des plus curieux. On eût dit une gigantesque 
fête nautique. Les canons des forts et des ouvrages 
de Nogent et du Ferreux, par leurs détonations in- 
cessantes, ajoutaient à l'effet. 

Massée sous les ombrages de Vincennes et de 
Nogent, l'armée de Ducrot attendait Theure fixée. Les 
feux étaient allumés. Les soldats, groupés autour 
des brasiers ardents, écoutaient les histoires des 
loustics de régiment, et se livraient aux apprêts d'un 
campement sommaire. Tous étaient pleins d'ardeur 
et d'entrain. 

On ne dormit guère, dans la nuit du 29 au 30 no- 
vembre. Les soldats, électrisés par la proclamation 
du général, songeaient ou chantaient. 

Dès que le jour commença à paraître, les troupes 
étaient rangées sur les chaussées qui descendent 
vers la Marne. 

A sept heures moins cinq minutes, les canons rou- 
lèrent des hauteurs de Saint-Maur et s'engagèrent 
sur le premier pont, tandis que l'infanterie, en co- 
lonnes serrées , franchissait les autres. Bientôt la 
large route de Ghampigny fut encombrée. A la Four- 
che, les régiments se séparèrent. Les uns se dirigè- 
rent par le chemin de gauche sur ViUiers, tandis que 
les autres prenaient à droite la route de Ghampigny 
et Chennevières. En même temps, les ponts de No- 
gent et de Bry livraient passage au corps du général 
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d'Exea, qui enlevait le village de Petit-Bry et ga- 
gnait pied à pied les étages infériieure du plateau 
de Villiers. 

AVeô Une Jprécisiori remarquable, les bâttettèë dèô 
foHs pliécédaiettt ce mouveiUént; L'infàhtéHÔ lh)ù- 
vait sur le terrain oîi elle avariçàit les tWôéé dU 
passage ^éceIit de Aos iobUs t}Ui lUi pMparàiéftt la 
voie. 

Puis les forts s'arrêtèrent, et lé canôii se fil enten- 
dre à l'intérieur même dé la presqu'île. L'àrlillenè 
de campagne venait de prendre jpôsitibn et ouvriaii 
son feu. 

Les bàlterîes de SaiUt-Màur avaient fâil là place 
nette dans le groà village de Ghkmpîgny, qui totùié 
la tête de la route dé Chénnévièi^ô's. Nos soldâtd s'y 
engagèrent avéé i'ésblutîbii, et ârHvés à l'ettdtoit bù 
le chémiii de Champij^iiolle â fer^ coupé là routé dô 
Chennevières, ils prirent position derrièî*e Uhé foi*lë 
barrifcàdè laissée là pàï* les Allémâttdé. 

tout à coup, du tournant de la route nos troupes 
virent déboucher une colonne ennemie, s'avançant 
dans l'ordre le plus parfait, gravement , solennelle- 
ment, comme dans une paradé. Ce spectacle était 
on ne peut plus émouvant ; les nôtres regardaient avec 
admiration. 

A deux cents mètres de la bamcade, les premiers 
rangs mettant genou à terre, ouvrirent tranquillement 
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leurs sacs dd cai^touehes, lea pasèpent à oâtà d'eux, et 
la fusillade eommença. 

Une décharge terrible de chassepots faucha les pre- 
miers rangs ; plusieurs fois ils furent renouvelés. Enfin, 
épuisés par ces hécatombes dea leurs» lea Allemands 
se replièrent. La tei'V-e était jonchée de leurs cadavres. 

Dans Taprès-midi, les masses ennemies se puèrent 
de nouveau à Tattaque de nos positions, et la feu prit 
sur toute la ligne une épouvantable mtensitâ. 

De l^veu des vieux soldats des deux pay^, jamais 
encore, dans les diverses batailles auxquelles ils 
avaient assisté, ils n'avaient entendu d'aussi fbr^da- 
bles détonations. 

Le lendemain, noua i^vhnes ee village. Des der- 
nières n^aisons on apercevait les Prussiens, logés dans 
les premières maisons de Ghennevières. On tirait quel- 
ques coups de fusil. Des jardins, se détachaient de pe- 
tits nuages blanchâtres, en même temps qu^un cri se 
faisait entendra de notre côté. C'étaient les grand'- 
gardes qui échangeaient des balles. 

En montant par le chemin de Bi^, on arrivait sur 
le champ de bataille proprement dit. Sur lea pentes 
qui, des fours à plâtre de Coeuilly, descendent jusqu'à 
la Fourche, nos soldats campaient. 

Entre Gœuilly et Villiers s^étend une plàîna, légè- 
rement déprimée vers le milieu. Q^est là qu*on avançait 
et qu'on reculait la veille. Chaque minute, Paspect 
changeait. Français et Allemands avaient ployé tour à 
tour, quand l'action était devenue plus meurtrière, 
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quand Tartillerie avait porté juste. La place où les 
mitrailleuses avaient séjourné était reconnaissable aux 
amas de boîtes et de débris de cartouches qui jon- 
chaient le sol. 

Des jeunes gens, agitant le drapeau des ambulances, 
marchaient jusqu'au pied des vignes de Villiers et de 
Cœuilly, dans lesquelles on voyait distinctement les 
Prussiens qui, à notre exemple, enterraient leurs morts. 

Pauvres morts !... Sur la ravissante route de Villiers 
nous nous souviendrons toujom*s d'avoir vu un jeune 
soldat assis sur le rebord du fossé, appuyé contre un 
arbre. Il avait Pair de dormir. Mais quand on le regar- 
dait de plus près, à son teint de cire, à ses doigts 
crispés, on reconnaissait l'empreinte de la mort! 

Plus loin, ils étaient douze, rangés comme pour une 
revue, mais étendus sur le sol. Tous étaient tombés, 
fauchés par la même décharge. Un artilleur, accroupi, 
serrait convulsivement dans ses bras un affût brisé. 

Tout cela était horrible!... A deux pas, les survi- 
vants campaient, insoucieux de la mort qui de tous 
côtés leur montrait son œuvre effroyable. 

— Là, àgauche, nous dit-on,vous verrez des Prussiens. 

A gauche, ce sont les pentes du coteau de iBry. Cette 
vallée où la mort avait fait sa riche moisson, c'est le 
val Plaisance ! C'est le fond de Beauté ! 

Nos morts ont été enterrés en avant de Bry et de 
Villiers, à l'angle de la route qui part de la Fourche de 
(iliampigny et de l'avenue conduisant au château du 
Trem))lav. 
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Ces morts sont au nombre de 875, dont 25 olHiciers. 
Trois grandes fosses ont été creusées pour les soldats 
rangés au fond, à côté les uns des autres, comme 
dans nos cimetières ; une fosse spéciale a été réservée 
aux officiers. Sur chacune se trouve une croix de bois. 
Ce sont les Frères qui, avec un zèle qu'on ne saurai^ 
trop louer, ont procédé aux terrassements et à Tense- 
velissement. 

Atin que les familles puissent plus tard retrouver 
l'endroit où reposent leurs morts, voici le plan de ces 
sépultures. 






C 
X 











c/î 






A- 




'J: 




&2 


• 






o 




Q 




O 




SOL 















SOLDATS 



■••••*•• 












Avcnne du Tremblay. 



Beaucoup des malheureux soldais enterrés la ne 
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sont pas morts au moment du combat. Blessés griè- 
vement, lé froid glacial de la nuit les a achevés. Plu- 
sieurs avaient essayé de se panser eux-mêmes. J'ai 
vu de petits morceaux d*amadou mis par des soldats 
sur leur blessui'e pour arrêter Thémorragie. D'autres 
avaient bandé leurs plaies avec leiu* mouchoir. Mais le 
i'roid, en leur faisant perdre toute force, les avait mis 
dans rimpossibilité de continuer à prendre ces précau- 
tions qui eussent pu les sauver ! 

En cherchant à constater l'identité de chacun des 
morts, soit en prenant le livret, soit ^n découvrant le 
numéro matricule, on s'aperçut que beaucoup de nos 
soldats portaient des scapulaires ou des médailles de 
religion. 

On se sent vivement ému, en songeant que ces objets 
de piété étaient presque tous les présents des mères, 
des sœurs de ces malheureux qui reposent sous les 
tertres deChampigny! 

Mais j'ai vu aussi que beaucoup des morts avaient 
été dévalisés. Les uns avaient les poches coupées, à 
d'autres on avait brisé les cordons qui supportaient 
leurs montres. Au moment oii je me penchais sur le 
cadavre d'un capitaine de zouaves, un officier prussien 
me dit : 

— Oh ! celui-là en a, de l'argent !... 

Eu elTot, le capitaine portait, (îutre la chemise et la 
peau, une somme de huit ceuls francs, en billets do 
banque. 
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Mais il n'avait pas cUautre monnaie. 

Je n*ai guère trouvé d'ai'gent sur les soldats. Tous 
les porte-monnaie avaient été enlevés. Dans une cein- 
ture, j'ai découvert une somme de soixante-dix francs 
en or. 

Sur les 875 morts qui ont été enterrés à Tangle de 
la route de Bry et de l'avenue du Tremblay, 30 n'a- 
vaient aucun signe distinctif . On a enterré au même 
endroit un pauvre paysan de 65 à 70 ans, qui a dû être 
victime de son imprudence, car il n'avait aucune arme, 
et nous l'avons trouvé au milieu des soldats morts. 

Je rencontrai, dans cette visite au champ de bataille, 
mon excellent et courageux ami, l'abbé Scalla, aumô- 
nier du régiment des mobiles de l'Hérault. 

— Je viens d'avoir une entrevue avec un général 
prussien, me dit-il. 

— Vraiment ! Contez-moi cela. 

— Voici. Je suis allé à Champigny pour enlever des 
morts qui se trouvaient dans les rues du village. 
J'étais accompagné par quatre Frères, dont un parlait 
allemand, et qui, par hasard, se trouvaient être des 
hommes dont le visage et la taille accusaient une belle 
santé. Un de ces dignes Frères me servit d'interprète 
auprès de l'officier qui commandait le poste, et qui ne 
parlait pas français. 

« Un instant après, un général, suivi de son escorte, 
an iva. Me voyant, le général, qui est je crois un aide 
de camp du duc de Mecklembourg, descendit de cheval, 
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et manifesta, très-courtoisement du reste, Tintention 
de causer avec moi. 

« Ce général est un homme de trente-cinq ans environ, 
grand, bien fait, le visage ovale, le teint coloré, la 
barbe claire et très-blonde. Il est fort distingué de 
manières ; son costume consiste en une sorte de longue 
capote noire de drap très-fin, avec des boutons d'or. 
Le collet est violet, agrémenté d'une passementerie 
rouge. Cet officier est coiffé d'une sorte de casquette 
blanche sans visière, sur le devant de laquelle est 
brodée une couronne d'or. Il portait une culotte en peau 
de daim blanche et des bottes à l'écuyère. Ses mains 
étaient soigneusement gantées. 

« Après les salutations d'usage, il me dit en très-bon 
français, mais avec un léger accent : 

« — Je n'ai jamais vu de champ de bataille plus ter- 
rible. La mitraille a fait des deux côtés de grands ra- 
vages. C'est votre faute, si cette guerre s'est ainsi 
prolongée. La France impériale nous a fait la guerre, 
et nous faisons la guerre, à notre tour, à la France 
républicaine. Il faut, pour que la lutte cesse, que 
les princes d'Orléans soient revenus. Le général 
Trochu entend bien son affaire, et les Parisiens se 
défendent énergiquement, mais nous entrerons tout de 
même à Paris le l®"^ janvier. Plus vous prolongerez la 
guerre, plus cela vous coûtera. La France n'en sem 
pas quitte à moins de cinquante millions par jour. Du 
reste, si vous voulez la paix, vous n'avez ([u'un mot à 
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dire. Je puis vous affirmer que le traité est tout écrit 
et prêt à ôtre signé... 

« Ce langage me causait une émotion très-vive, con- 
tinue le digne abbé. J^étais obligé de me faire violence, 
pour dissimuler la souffrance que j'éprouvais. Le gé- 
néral, qui s'en aperçut, interrompit son exposé poli- 
tique, et me demanda brusquement : 

« — Que mangez-vous, maintenant? 

« — Tenez, mon général, je demeure là, dans cette 
redoute avec laquelle vous avez dû faire connaissance 
l'autre jour. Si vous voulez y venir dîner ce soir, il y 
aura du lapin, du bœuf excellent, des petits pois, des 
haricots vçrts et du Champagne. Nous en avions en- 
core une bonne provision à Pains heureusement ! 

a Le général sourit. 

— Voyez, du reste, ces quatre bons Frères qui m'ac- 
compagnent. Leur profession vous garantit qu'ils vi- 
vent sobrement, et pourtant quelles bonnes mines ! 

« — Mais vous n'avez pas de vivres pour longtemps ? 

« — Nous en avons pour un an , mon général ! Et 
vous?... Pour tout ce temps, nous avons du pain, du 
chocolat, du vin. Nous en avons même à vous céder ! 

« — Nous entrerons dans Paris tout de même, me 
répondit le général. Notre intention n'est pas de bom- 
barder la ville . Aucun de nos officiers n'eût voulu ac- 
cepter une telle responsabilité devant l'histoire. Nous 
ne bombarderions que si les Parisiens s'obstinaient 
trop longtemps à mourir de faim. Mais vous capitule- 
rez par la force des choses. C'est la lutte du droit di- 
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vin contre le droit populaire et le droit divin doit 
triompher.... 

«Je relevai vivement cepropos. Je démontrai au gé- 
néral que Dieu se réserve de reprendre à ceux qui en 
sont indignes les faveurs dont il les a comblés. 

« Le général se mordait les lèvres. Assurément ma 
démonstration ne lui plaisait que médiocrement. Je 
terminai en lui disant : 

« — Tous nos gouvernants actuels sont de très-hon- 
nôtes gens. 

« — Je ne dis pas non. Mais reste la question des 
principes, et TAUemagne possède un homme qui est 
capable d'anéantir tous les ferments révolutionnaires 
du monde. Cet homme, c'est le comte de Bismark, et 
Bismark, c'est l'Europe ! Aussi, le comte sait-il bien 
se mettre à l'abri d'une tentative de coup de main. Il y 
a 100,000 hommes de notre armée dont la seule 
mission est de le garder! 

« A ce moment le général s'aperçut que les soldats' du 
poste se tenaient à très-peu de distance, et que notre 
conversation pouvait être entendue. Il éleva la voix : 

« — Votre situation n'est plus tenable. Nous avons 
repris Orléans et battu l'armée de la Loire. Bourbaki 
et Kératry sont vaincus et dispersés. Nos troupes sont 
à Amiens oii elles sont entrées sans résistance. Gari- 
})aldi n'a pu tenir deux heures contre nous!... 

« C'était moins pour moi que pour les soldats que le 
général débitait cette énumération de nos défaites 
vî'aies ou supposées . Mais il ne voulait pas que ses 
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hommes entendissent mes répliques. Il fit un signe et 
ils rentrèrent dans les maisons, mais pas assez vite 
pour que je n'aie pu remarquer le malin sourire d'un 
jeune sous-offîcier, qui assurément comprenait le 
français, et qui ne devait pas avoir perdu un mot de 
notre entretien. 

« — Voulez-vous "manger de la choucroute, monsieur 
l'abbé? me dit le général, quand noué eûmes fini de 
causer de choses sérieuses. 

« — Je suis du Midi, mon général , et en fait de char- 
cuterie, je n'aime que les saucisses grillées. 

a — Alors venez prendre le café avec moi. 

« — Impossible , mon général, je viens d'en boire. 

ce — Voulez-vous accepter un cigare? 

« — Oh ! mon général ! des cigares de Prusse ! ceux 
de Paris sont bien meilleurs. 

« — Gomment !... voyez ce cigare, il vaut les vôtres 
de vingt-cinq centimes! . 

a — Vous faites erreur. Chez nous, un cigare de cette 
qualité ne se vendrait pas deux sous. 

« — Eh bien ! nous en distribuons dix par jour à nos 
soldats. Puisque vous ne voulez rien accepter aujour- 
d'hui, j'espère être plus heureux un autre jour. Vous 
demeurez là-bas, et la Marne seule nous sépare. Quand 
\ ous voudrez venir causer avec moi, prenez un canot, 
il je défendrai à mes hommes de tirer sur vous! 

oc — J'aurais peur, mon général, qu'il n'y ait mo- 
Hiûse.... 

« N(4re entretien était terminé. Les Frères avaient fini 
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leur pieuse besogne. Je m'inclinai devant le général, 
qui, de sou côté, lit un geste comme pour tendre la 
main vers moi. Mais mon salut était si respectueux, 
qu'il m'eût fallu faire un brusque mouvement pour voir 

la main qui m'était offerte 

« Je crois que ce général a trop de tact pour ne pas 
avoir compris, » me dit l'abbé en terminant. 



LXVI 



RAPPEL A L'ORDRE 



10 décembre. 

Certes le moment n'est pas venu de faire des re- 
montrances au gouvernement de la défense nationale, 
et nous n'avons nullement l'intention de critiquer une 
décision à laquelle nous avons sincèrement applaudi 
les premiers. Si l'on a vu , dans la mesure, prise par le 
maréchal Le Bœuf, d'interdire tout compte rendu des 
mouvements militaires, une sorte de précaution contre 
la divulgation de bien des fautes dont l'insuccès de la 
campagne a fait des crimes, pareille interprétation ne 
peut être donnée à l'ordre récent du gouvernement. 
Une ville assiégée ne peut briser sa ceinture qu'à coups 
de surprises, et il ne faut pas que l'ennemi puisse tirer 
d'une appréciation quelconque d'un reporter militaire 
une induction dangereuse pour nos armes. Non-seu- 
lement nous l'avons compris, mais nous l'avons de- 
mandé. 

Seulement, nous espérions que lo gouvernement 

17. 
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pourvoirait lui-môme aux besoins de Tardente curiosité 
de la foule. Que le général Ducrot occupât ou n'occu- 
pât pas Petit-Bry, c'était là un détail dont le public 
pouvait difficilement saisir l'importance. Les gens qui 
se pressaient à la porte des mairies battaient des mains 
et poussaient des hourras quand la dépêche officielle 
qu'ils entendaient lire leur apprenait que nos soldats 
avaient couché sur les positions. « Assurément, se di- 
saient ces patriotes, si le gouvernement nous annonce 
que nos sold(its ont couché là, c'est qu'il était bon qu'ils 
y couchassent!... » et ils applaudissaient de confiance 
la dépêche qu'ils no comprenaient pas. C'est vraiment 
un succès trop facile, et le peuple de Paris a la fièvre 
indulgente. Mais nos gouvernants ne sentent-ils pas que 
cet enthousiasme n'est pas suffisant pour .soutenir 
longtemps un peuple malheureux, et qu'il est néces- 
saire de donner à sa foi, à sa ferveur patriotique un 
aliment plus substantiel ! 

Des indiscrétions non démenties nous ont appris que 
le général Ducrot avait eu un cheval tué sous lui. 
Assurément, si le cheval a été tué, le cavalier a dû 
courir de grands dangers. Il a dû tomber, être relevé. 
Un brave officier ou un brave soldat a dû lui céder un 
autre cheval. Il y a là tout un petit drame qu'il eût été 
fort intéressant de connaître, et nous sommes certain 
que si une affiche officieUe nous l'eût raconté, Paris 
eût retenti du cri de : « Vive Ducrot ! » Cela eût été 
bon, et sain, et fortifiant pour un peuple qui est si 
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l)ien préparé à la lutte, que de connaître un fait de cette 
nature. Gela eût donné du cœur au ventre aux plus ti- 
mides ! Gela eût valu à la France peut-être mille sol- 
dats de plus..., et nous ne voyons pas du tout quel 
parti les Prussiens eussent pu tirer contre nous des 
détails de ce récit. 

Si nous avons applaudi sans réserve à cette loi du 
silence, c'est que nous nous attendions à voir le gou- 
vernement ou Tautorité militaire satisfaire dans la me- 
sure que prescrit la prudence à la curiosité bien justi- 
llée du public. Nous pensions que, par voie d'afftches, 
ou par le moyen du Journal officiel, il nous tiendrait 
au courant, sinon des succès, du moins des traits de 
courage de nos soldats. L'ordre du jour de Tarmée 
doit contenir des citations nombreuses , que nous 
(espérions voir reproduites dans la feuille d'avis du 
ij^ouvernement. 

Il faut bien Tavouer, nous avons été profondément 
déçus et attristés de l'attitude du Journal officiel en 
cette circonstance, et, comme nous aimons assez â 
nous servir d'adjectifs précis, nous l'avons trouvée in- 
convenante et décourageante. 

Un général meurt en héros en marchant à la tête de 
ses soldats. L'épée tombe de sa main droite brisée. H 
brandit son képi de la main gauche, a encore l'audace 
de crier : a En avant ! » puis tombe frappé d'une nou- 
velle blessure dont il meurt, et le Journal officiel ne 
trouve là-dessus que ces quatre lignes à imprimer ; 
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€ Nous avons la douleur d'annoncer que le général 
Ladreit de la Charriore, frappé de deux balles à l'at- 
taque de Montinesly, est mort aujourd'hui de ses 
blessures. » 

Pour vingt francs, la veuve d'un épicier en ferait 
dire plus sur son mari dans ce même Journal officiel. 
Elle pourrait môme indiquer l'heure du convoi funèbre 
pour que les amis du mort puissent y assister. 

Soyons certains que les Prussiens, quand ils sauront 
c[u'il ont tué mi brave général français, en écriront 
davantage dans leurs journaux ! 

Pauvres et illustres morts, ([ui reposez sous la terre 
glacée de Ghampigny et de Villiers, héros qui, en 
tombant, espériez peut-être que la patrie saurait vos 
noms, que vos familles en deuil recevraient cette con- 
solation suprême !... qu'a-t-on fait pour vous?... 

A quels manœuvres de plume a-t-on confié le soin de 
rédiger le journal jadis si bien nommé Gazette natio- 
nale ? 

Au lendemain d'un combat où tant d'hommes ont 
fait à la patrie le sacrifice de leur vie, le Journal offi- 
ciel ne trouve rien de plus à faire que de reproduii'e 
la lettre des membres du gouvernement au général 
Trochu, lettre dans laquelle il n'y avait que trois mots, 
pour les soldats : t Nous les admirons. » 

Cela suffit-il pour le soldat qui meurt sans une 
plainte, pour la mère qui ne reverra plus son fils, pour 
la femme qui pleurera son mari ? Comment donc les 
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gens qui fabriquent le Journal officiel ne comprennent- 
ils pas que leur allure doit blesser profondément 
le soldat pour lequel ils dépensent si peu d'émotion, 
d'enthousiasme et de regrets ! 

Puisse-t-il bien se persuader, en revanche, que nous 
autres, qu'on a condamnés au silence, nous prenons la 
part la plus vive à ses joies comme à ses douleurs, à 
ses triomphes comme à ses désillusions ! 

Examinons encore ce Journal officiel d'aujourd'hui, 
cette feuille ingrate et glaciale, que nous avons' sous 
les yeux. 

Nous y voyons M. Jules Ferry faire un appel métho- 
dique et froid en faveur de ce qu'il nomme : « les 
blessés de nos batailles républicaines. » C'est la seule 
ligne émue de cet acte administratif, et que signi(ie-t- 
elle? Qu'appelez-vous des batailles républicaines?... 
Avez-vous le droit d'interpréter à votre bénéfice le 
dévouement de ceux qui sont tombés sous le plomb de 
l'ennemi?... Pensez- vous même que vous êtes la Ré- 
publique pour laquelle on se bat ?... 

Nous y voyons aussi un bulletin de la santé du géné- 
ral Renault, véritable note de chirurgien ou d'infir- 
mier : 

«Le général Renault a été amputé hier, 2 décembre. 
Il a passé une bonne nuit à la suite de l'opération. 

a La journée d'aujourd'hui a été bonne aussi, seule- 
ment le malade a eu un peu de fièvre ce soir. » 

On voit que le général Renault est un chef de corps, 
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Mais deux autres généraux et un colonel, blessés, ont 
leur compte réglé en trois lignes : 

t Les généraux Paturel et Boissonnet,le commandant 
en second de l'artillerie, colonel Villiers, ont été bles- 
sés dans le combat d'hier. » 

Et puis voilà pour cinq ou six colonels et chefs do 
bataillon tués. Il est vrai qu'ils sont nobles : 

t Le colonel de Grancey, des mobiles de la Côte-d*Or, 
a été tué. 

ft Le colonel de Vigneral et tous les chefs de batail- 
lons (rille-et-Vilaine ont été tués * » . 

Vous- comprenez que dos que Ton ne daigne pas 
nommer les simples chefs de ])ataillon, il serait incon- 
venant de dire seulement un mot des capitaines. 

Pauvre soldat ! Qu'espères-tu du Journal officiel ? 

Et ce n'est pourtant pas la place qui lui manque. 
Après avoir consacré ces quehiues lignes à nos glo- 
rieux morts, à nos illustres blessés, il livre sous la ru- 
brique : Fai'iJ/J-s^ six colonnes à M. P. Joigneaux, pour 
que cet écrivain, — compétent du reste, — y traite 
ox'profcsso quelques questions d'agriculture. On ne 
saisit pas l'actualité avec plus d'à-propos. Et comme 
nos soldats qui campent sur la terre dure doivent lire 
cela avec intérêt ! 

Voyons ! est-ce que ce n'est pas une dérision amère? 

(1) Le Journal officiel n'a pas même le mérite de Texactitade. 
Le colonel de Vigneral n'est que blessé, et on n*a ancnne inqnié- 
Inde sur son sort. 
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Ainsi, on condamne au silence Jules Glaretie, 
Edouard Lockroy, Louis Jezierski, Armand Dubarry, 
Amédée Lefaure, Georges Ebstein, et une foule d'au- 
tres écrivains de talent, qui ont partagé, de Wissem- 
bourg à Sedan, les fatigues et les périls de l'armée, et 
qui sont prêts à recommencer la campagne. On les em" 
pêche de raconter quoi que ce soit, de dire ce qu'ils 
voient, ce qu'ils ressentent sur ces champs de bataille 
où ils vont encore, poussés par l'irrésistible force de 
l'habitude. On ne se contente pas de leur indiquer des 
limites, on les supprime. On enlève aux généraux 
comme aux soldats la joie — el la consolation pour 
ceux qui tombent — de savoir que leur dévouement est 
connu, que leurs actions d'éclat sont notées, que 4eur 
mort même sera annoncée. On les prive de cette men- 
tion, qui, en somme, est un motif pour la résignation, 
un stimulant pour le courage, et le Journal officiel de 
cette France pour laquelle ils donnent tout, leur corps, 
leur âme, leur pensée et leur sang, ne s'occupe que 
d'agriculture et d'horticulture ! 

Oubliez-vous donc, messieurs de V Officiel, que la 
bêche n'entame plus la terre de notre patrie que pour 
creuser les fosses oii Ton jette les morts?... 



LXVII 



LA RÉSIGNATION 



Paris, 16 décembre. 

Nos bataillons de marche sont formés. Je viens de 
les voir défiler sur le boulevard, tambour et musique 
en tôte. Les gardes nationaux avaient fière mine sous 
leur capote de campagne. Ils chantaient les refrains 
patriotiques avec entrain. C'était bien la nation ar- 
mée qui passait ainsi résolue, énergique, prête à Thé- 
roïsme. 

Ce beau, ce grand, ce salutaire spectacle remplissait 
rame d'une joie saine, et faisait oublier pour un in- 
stant les douleurs de la patrie. 

Mais quelle que soit ma foi, je ne pouvais m'empô- 
cher de me dire, en les voyant passer : 

« Allez combattre ! Allez camper sur la terre glacée 
la nuit, détrempée le jour!... Accompagnez fièrement 
nos étendards tout neufs, qui, demain, seront noirs de 
poudre et déchirés par la mitraille. Chacun de vous 
espère revenir de la bataille justement glorieux, La 
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patrie saura vos noms et vous tressera des couronnes ! 
Quand plus tard on racontera les combats sous Paris, 
vous serez payés de toutes vos peines, lorsque vous 
pourrez dire : « J'y étais! » 

« Mais ne laissez-vous rien dans les quartiers que 
vous venez de quitter pour ne plus les revoir peut-être? 
N'y a-t-il pas dans les demeures que vous abandonnez 
des femmes et des enfants qui pleurent votre absence 
et doutent de votre retour ? Vos pères et vos mères ne 
vous ont-ils pas embrassés dans une étreinte convul- 
sive, et ne se sont-ils pas dit que l'espoir de leur vieil- 
lesse était parti? Que de regrets, que de larmes no 
laissez-vous pas derrière vous, soldats qui marchez 
gaiement à la victoire ! ou à la mort. » 

Eh bien! et c'est là pour Paris une gloire indis- 
cutable, un droit à la vénération de la postérité, à l'ad- 
miration, non-seulement de la France, mais de l'huma- 
nité tout entière, — il y a quelque chose de phis grand, 
de plus beau, de plus consolant, de plus fortifiant que 
l'enthousiasme, que le courage, que l'ardeur de ceux 
qui partent!... c'est la résignation patriotique de ceux 
qui restent. 

Il a fallu presque les récents arrêtés de réquisition 
pour qu'on y songeât. Depuis longtemps les bestiaux 
proprement dits ont disparu ! Déjà le cheval, le mulet 
et l'Ane sont considérés comme des provisions alimen- 
taires bonnes à rationner. 

Les bouchers vendent des pois^sons salés, du riz, et 
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des haricots. Le chien, le chat, le rat sont devenus 
dos comestibles recherchés et d'un prix beaucoup plus 
élevé que les plus fins gibiers de Tannée dernière. 

On tire des os et des rognures de peau des gélati* 
nés incolores qui se vendent très-cher. Le pain, n'osant 
pas encore être noir, est arrivé à la couleur grise. Il 
est épais, lourd ot indigeste, — quoi qu'on en dise. Le 
suif grossier et puant est devenu un condiment estima- 
))le si on le compare aux graisses noires. Vertes et 
marron, que débitent des industriels étranges, instal- 
lés dans des boutiques abandonnées et décorées de dra- 
peaux tricolores. Le charbon, la houille, le coken'-exis- 
tent plus que dans les souvenirs du peuple. Le bois 
restait, sous la forme de rondins incombustibles prove- 
nant de nos parcs dévastés ! . . . Mais on lui donne le nom 
de bois de boulange! et on le réquisitionne à son tour. 

L'eau est tirée de la Seine jaune et boueuse, car les 
sources pures de la Dhuys ne nous apportent plus leur 
tribut... Tout cela a été supporté, accepté, adopté 
même sans plainte, sans regret pour le bien-êtrô passé. 
N'est-ce pas là une résignation admirable? 

Et ce n'est pas tout. Les heureux seuls, les privilé- 
giés peuvent s'approcher des comptoirs où se débitent 
ces choses sans nom. Seuls aussi ils ont pu amasser 
un peu de combustible, un peu de luminaire pour les 
mauvais jours et les longues soirées. Dans les quar- 
tiers éloignés et même dans les étages élevés de nos 
maisons du centre, s'entasse une population nom- 
breuse, qui no connaît même plus cet horrible bien-Atre. 
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Depuis trois mois, tout travail a cessé. La famille 
n'a plus d'autre ressource que le prêt du garde natio- 
nal, père ou mari. Cela permet quelquefois d'acheter 
le pain nécessaire, la ration microscopique de viande 
ou de salaison et une goutte de vin !... mais c'est rare. 
Le service militaire laisse trop de loisir à l'homme. 
Les heures du rempart s'écoulent trop lentement pour 
beaucoup. Il faut passer le temps et on joue, et on boit, 
et la détresse de la famille augmente... Et quand le 
père ou le mari coupable rentre dans son misérable lo- 
gis, il n'y est pas accueilli par le reproche, mais par 
l'encouragement!... Femmes, enfants, vieillards, ne 
l)ouvant faire plus pour la résistance, vouent à la pa- 
irie leurs misères, dissimulent leur désespoir et trou- 
vent la force de demander que la lutte se prolonge, dût 
sa durée leur rendre encore la vie plus pénible. 

La philanthropie éclairée de beaucoup de nos ma- 
gistrats municipaux a adouci bien des misères. On a 
organisé plus ou moins heureusement dans les divers 
(juartiers de Paris les secours en argent et en nature, 
les fourneaux économiques, les distributions de vivres. 
Des allocations fixes ont été accordées aux femmes des 
i.^'ardes nationaux, aux habitants de la banlieue réfugiés 
A Paris. Les locaux abandonnés ou inoccupés ont été 
attriljués aux malheureux que la guerre avait privés 
de leur asile. Jamais pareil essor n'avait été donné aux 
institutions fraternelles ou simplement charitable^. Le 
budget de la bienfaisance a été considérable, et quand 
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viendra le jour de la liquidation, nous ne savons ce qui 
méritera d'être le plus admiré, de Tingéniosité des dis- 
tributeurs ou de la générosité des donateurs. 

Gela est bien, et jamais on ne le répétera trop. Pouiv 
tant, il y plus encore à faire qu'on n'a fait, car chaque 
jour rend la misère plus affreuse. Chaque jour les pro- 
visions et les épargnes des ménages s'épuisent. Chaque 
jour, les bijoux, — souvenirs des premiers temps du 
ménage, gages d'amour, reliques de famille, — les vête- 
ments, habits de fête et costumes de travail, — vont 
s'entasser dans les magasins du Mont-de-Piété. Ceux 
qui hésitent encore à s'adresser à ce qui était jadis la 
charité, et qui est maintenant la prévoyance nationale, 
vont être obligés de vaincre leurs scrupules, de domi- 
ner leur honte et de se présenter aux mairies. Nous 
n'avons aucune crainte. Il y aura des secours pour tout 
le monde, et tout ce qu'il est possible de faire, en éco- 
nomisant les denrées pour prolonger la résistance, sera 
fait. L'argent ne manquera pas, nous en sommes cer- 
tain, et puisqu'on a récemment soulevé cette délicate 
question des malheureuses dont le mariage n*a pas 
légitimé l'union, nous croyons même qu'elles ne seront 
pas privées du nécessaire. On n'a pas le droit de lais- 
ser mourir de faim des catégories d'individus enfer- 
més dans une ville assiégée. Il ne leur est pas per- 
mis (le sortir, il ne peut leur être défendu de vivre. 

La misère pourra donc augmenter encore, mais enfin 
tous ceux que Paris renferme vivront. C'est leur droit! 
Et jusqu'à la dernière extrémité, — si une victoh'e ne 
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nous déliwe pas, — ils verront leurs peines grandir 
sans que diminue leur courage, sans que cesse leur 
résignation. 

Eh bien ! je le reconnais avec franchise, moi qui n*ai 
pas une grande tendresse pour les idées démocrati- 
ques, rien ne me frappe, rien n*excite plus vivement 
ma respectueuse sympathie que la conduite des femmes 
dans cette période critique. Elles viennent silen- 
cieuses attendre à la porte des mairies, des cantines, 
des boucheries, par le vent, par la pluie, par le froid 
glacial, sans qu'il leur échappe une plainte!... 

Elles comprennent que garder cette attitude, c'est 
faire acte de patriotisme!... Leurs lamentations sufli- 
raient pour que Tordre fût compromis, les colères 
excitées, les passions déchaînées, pour que toute dis- 
cipline croulât... Et ces femmes qui supportent la plus 
lourde part des misères de Paris, acceptent tout sans 
murmure, et font à la dignité de la ville assiégée le sa- 
crilice de leurs fatigues et de leurs souffrances endu- 
rées avec un admirable courage ! 

Voilà le triste, mais admirable spectacle qu'offre 
Paris. Si l'histoire doit un jour immortahser cette dé- 
fense, si les combats passés et à venir méritent une 
mention glorieuse dans les annales de notre pays, qu'on 
n'oublie pas de tenir compte aussi de cette résignation 
suljlime des ôtres faibles, qui, ne pouvant agir avec vi- 
gueur, manier l'arme, courir aux remparts, supportent 
toutes les douleurs, subissent toutes les privations 
avec un stoïcisme jusqu'ici inconnu. 



LXVIII 



COMBAT DE DRANCY 



21 décembre soir. 

Je reviens du Bourget. Je suis allé à Noisy-le-Sec, 
à Bondy, à Bobigny, à Grolay, à Drancy. J'ai cherché 
à me rendi^e compte de la physionomie des divers 
points où Faction était engagée. Je vais donc raconter 
ma promenade, sans essayer d'expliquer les mouve- 
ments, et encore moins de pénétrer le plan de cam- 
pagne. Mon but est simplemerit dédire ce que j'ai vu. 

Les forts de Homainville et do Noisy tiraient depuis 
le matin sur les bois du Raincy et de Bondy. Les obus 
passaient au-dessus de Noisy-le-Sec, dont toutes les 
vitres sont brisées. Le versant nord de la montagne 
d'Avron lançait aussi sur le Raincy le feu de ses batte- 
ries de position. C'était fort bruyant, mais rien n'avait 
moins l'aspect d'une bataille. Le va-et-vient des voi- 
tures d'ambulances, parées de leurs drapeaux, et jus- 
qu'alors du moins sans blessés, donnait un air de fête 
à ce joli village, dont les habitants, partis depuis long- 
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temps, étaient remplacés par des gardes nationaux en 
capotes grises, noires, bleu de ciel et vert de billard. 

C'est seulement sur la route qui conduit à Bondy 
que le spectacle changeait. L'immense plaine qui s'é- 
tend à perte de vue, et qu'égayaient jadis les belles 
rangées d'arbres bordant les chemins et le canal, appa- 
raissait dans toute sa nudité. Le génie a abattu hier 
les dernières maisons isolées qui tranchaient un peu 
sur cette monotonie, entre Bobigny et Bondy, afin de 
laisser plus de liberté au tir des forts. 

Pour aller à Bondy, je passe par le petit monticule 
du moulin de la Grosse-Tour. A peu de distance, je 
vois un soldat qui tombe et un civil qui se penche vers 
lui. Le soldat est un mobile isolé qui vient de servir de 
point de mire à un Prussien caché dans le bois, près 
la porte de Paris. Le civil est M. le comte Séru- 
rier, vice-président de la Société internationale de se- 
cours aux blessés. Le pauvre mobile n'a plus besoin de 
secours ! 

Me voici à Bondy. Dans la Grande-Rue, les artil- 
leurs, les mobiles, les gardes nationaux, brancardiers 
volontaires, vont et viennent, amenant des munitions 
ou enlevant les blessés. A chaque instant, on entend 
des détonations effroyables. Ce sont nos batteries des 
bords du canal de l'Ourcq, installées dans les mai- 
sons, sur le pont de la route, dans les jardins. Ici, les 
artilleurs de Vincennes manœuvrant d'énormes obu- 
siers de bronze, tirent sur la batterie prussienne de 
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Noiiiieville, — la maison grise, — comme on dit dans 
le pays, (jui ivpond faiblement. Là, trois gros canons 
de fonte, servis par des marins, tirent sur la forêt dans 
la direction do la voirie. 

Une petite batterie basse, bien installée de l'autre 
côté du canal, fouille les profondeurs du bois. L'infan- 
terie de ligne, l'arme au pied, se tient dans la plaine, 
entre Bobigny et Bondy, sous la protection de ces 
))atteries, et prête à entrer en lice au premier signal. 
Une large et profonde tranchée va de Bondy à Drancy, 
et suffirait à abriter dix de nos régiments contre un feu 
terrible. Les mesures sont prises pour que l'ennemi 
ne revienne plus de ce côté. On sait maintenant déjouer 
ses surprises ! 

Je suis les bords du canal jusqu'à la Folie. De dis- 
tance en distance des ponts solides, protégés par de 
beaux ouvrages en terre, traversent le canal, et relient 
ainsi la grande route de Paris à Metz, sur laquelle ou 
fait le service des convois, à la plaine où l'action est 
engagée. 

Pauvre Folie!... il n'y a plus guère dans ce petit 
coin, jadis si gai, si vivant, qu^une maison debout... 
celle de la fameuse ballerine, jadis si populaire : Rigol- 
boche ! . . . 

Dans sa cour on attelle des mitrailleuses. Dans son 
salon est installé Tétat-major du 3® bataillon d'éclai- 
reurs!... C'est étrange, sans doute, mais il y a encore 
à la Folie (luelque chose de plus singulier ! C'est la 
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famille de Rigolboche qui, au milieu de tout ce brou- 
haha, n'a pas quitté la maison. 

Avant d'arriver à Bobigny, je trouve sur ma gauche 
de fortes réserves de cavalerie et d'artillerie. Il y a dé- 
cidément là une armée complète ; et ce n'est aujour- 
d'hui que le prologue d'un grand drame militaire. 

Bobigny a été occupé tour à tour par les Français et 
par les Prussiens, ce qui lui a procuré le désagrément 
d'être bombardé réguHèrement pai*- la nation qui ces- 
sait d'y loger. La plupart des maisons n'ont plus ni toit 
ni planchers. L'église est absolument défoncée. Dans 
les rues il pleut littéralement des tuiles et des tuyaux 
de cheminée. De temps en temps un mur effondré 
tombe avec fracas, sous l'effort du vent, ou simple- 
ment parce qu'un lourd chai'iot ébranle ses pierres dis- 
jointes. 

Au sortir du village, je retrouve la plaine. Mais un 
immense mouvement lui enlève de ce côté sa mono- 
tonie. Tout près de Bobigny on a élevé une belle re- 
doute pour battre la redoute prussienne de Grolay. 
Seulement, comme ce matin les Prussiens ont été 
chassés de la ferme de Grolay par les Amis de la France, 
et de leur redoute par nos canons de Bondy, c'est sur 
cet ouvrage même que les pièces destinées à Bobigny 
ont été installées. 

La batterie française de Grolay tire sans relâche sur 
le Blanc-Ménil et Aunay-les-Bondy, deux nids à Prus- 
siens, sentinelles avancées du grand quartier de Ville- 

18 
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pinte. Là, j'avoue que je ne fais pas un long séjour. 
En trois minutes, dix obus éclatent au milieu des ai*til- 
leui*s. Heureusement que ces obus s'enibnçant pro- 
fondément dans la teiTo fraîchement remuée, ne nous 
font pas grand mal, mais il y a pourtant des éclats qui 
blessent et tuent nos hommes, que cela n'a pas Tair 
d'émouvoir le moins du monde. Un marin est blessé 
au pied à côté de moi. On le déchausse, on le panse... 
et il veut parth* sur une jambe. 

— Mettez-vous sur le brancard, lui dit le médecin. 

— Non, dit le maiûn, j'irai comme cela, appuyé sur 
le bras d'un collègue ! 

— Mais vous ne pourrez faire vingt pas. 

— Si ! je le veux ! Gardez vos brancards pour les 
plus malades... 

Il faut l'ordre formel d'un commandant pour que ce 
brave soldat ne persiste pas à faire la route à 
cloche-pied. 

Je ferai remarquer que si les obus no nous ont pas 
fait là un mal énorme, cela i)rovient de ce que la terre 
avait été fraîchement remuée par les Prussiens, et 
que nous nous y étions installés à leur place. C'est 
un petit avantage sur lequel j'insiste, parce qu'il faut 
aussi (luo je reconnaisse la i)erfecLion du tir de nos 
ennemis. 

Beaucoup de leurs obus éclatent en l'air, il est vrai, 
mais ceux qui touchent terre arrivent au point voulu 
avec une rare précision. J'aimerais mieux conslater le 
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contraire, mais il faut bien faire ce sacrifice à la vérité. 

J'ai (levant moi Drancy occupé depuis ce matin par 
le bataillon du commandant Poulizac, et sur lequel les 
ol)us toml)ent dru comme grêle, et, obliquant à gauche, 
j'abandonne la route des Petits-Ponts, pour me rendre 
à la ferme du Petit-Drancy. 

Cette ferme a dû être un établissement agricole mo- 
dèle ; aujourd'hui, ce n'est plus qu'un vaste carré de 
murs. Le fort d'Aubervilliers a absolument défoncé 
toutes les toitures et brûlé tout ce qui était combus- 
tible. 

Entre la ferme et la route, je trouve Tescadron 
Franchetti, des gendarmes à cheval, et de profondes 
masses d'infanterie. Les soldats ont une magnifique 
tenue. Les dialogues bruyants des deux artilleries les 
impatientent... 

— Est-ce que nous allons longtemps compter les 
points ? dit un sapeur à côté de moi. 

J'examine mon homme et je ne sais waiment si je 
ne dois pas rire aux éclats de son singuher accoutre- 
ment. Une ficelle, passée autour de son cou, retient 
une vaste couverture blanche, qui lui descend jus- 
({u'aux genoux, et est retenue à la taille par le ceintu- 
ron. Il a les deux mains croisées^ sous sa couverture, 
qui forme ainsi une espèce de plastron. 

Mais si c'est drôle, cela tient chaud, et il gèle à 
pierre fendre, et on n'a pas le temps de faire du feu. 
Voihi ce ({ue me dit mon sapeur, et je m'aperçois bien- 
\n\ (juc tonte l'infanterie s'est ainsi accoutrée. 
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Vers trois heures et demie, un incident égaya la 
l)laine. Les soldats de la légion du génie, qui travail- 
lent entre Drancy et Aubervilliers, viennent d'attaquer, 
pour y continuer une tranchée, une sorte de petit 
fourré dans le(|uel s'étaient réfugiés des lapins, des 
lièvres et des perdreaux. 

Les pauvres animaux, effrayés, s'enfuient dans 
toutes les directions. Le canon a beau tonner de tous 
côtés, les mitrailleuses en vain se font entendre, les 
obus éclatent sans le moindre succès ; nos soldats n'ont 
qu'une pensée , faire la chasse à ce gibier inattendu. 
Un perdreau tombe sous la casquette, admirablement 
lancée, d'un mobile. Un lapin est tué par une pioche 
(|ui lui est envoyée d'une main sûre, et un lièvi^e, pour- 
suivi par un spahi, perd absolument la tète et vient 
se blottir dans une marmite. 

L'incident est clos, et Tordre se rétablit dans les 
rangs. Je suis sur le bord d'une tranchée immense 
qui va vers le Bourget, passe devant Drancy, et se pro- 
longe jusqu'au bord du canal, près de Bondy. Ce tra- 
vail gigantesque a été fait en trente-quatre heures par 
la légion du génie, que commandent le colonel Âlphand 
et le lieutenant-colonel VioUet-Leduc. 

Trentre-quatre heures de coups de pioche et de 
coups de pelle, sans discontinuer, sans une minute de 
repos !... Et pas un seul des 3,600 hommes de la légion 
ne manque à l'appel! Au fur et à mesure que nos soldats 
avancent, la tranchée se creuse. La terre, rejetée sur 



COMBAT DE DRANCY. 317 

le bord, forme un abri sûr, derrière lequel les régi- 
ments prennent position. Si Ton n'avance que de mille 
mètres dans une journée, ces mille mètres ne seront 
pas reperdus. 

Notre frontière qui s'élargit est désormais infran- 
chissable pour Tennemi ! 

Le fort d'Aubervilliers n'a cessé de tonner qu'à la 
nuit. Il dirigeait son feu sur le Blanc-Ménil, tandis que 
les batteries légères de Drancy tiraient sur le Pont- 
Iblon, et que le fort de l'Est bombardait le haut du 
Bourget. Les ambulances circulent sur la routede Lille. 

J'y arrive. Je dépasse la Suiferie. A droite, par une 
brèche au bord de laquelle les Frères des Écoles chré- 
tiennes relèvent quelques blessés, je vois un véritable 
monceau de casques et de sacs prussiens. Là, le choc 
a été rude. Attaqué ce matin, et pris à l'escalade, ce 
coin du Bourget a été le théâtre d'une lutte corps à 
corps. Une vingtaine d'Allemands allaient se rendre à 
la fm de l'engagement, quand soudain des forces con- 
sidérables débouchent par la route. 

Nos soldats se rephent sur la Gourneuve, tandis que 
les quasi-prisonniers reprennent leurs armes et rejoi- 
gnent bravement leurs renforts. 

LA encore, j'apprends qu'un de ces braves Frères a 
été tué roide devant Drancy au moment où il relevait 
un blessé !... Et tué par une balle!... Est-ce un ha- 
sard?... Toujours est-il que cela n'a pas fait hésiter un 
instant ses compagnon?. 

is. 
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La nuit vient vitp. Les forts s'arrêtent. Les batteries 
(le la plaine ressent leur canonnade. Le fort' de l'Est 
lance le dernier obus, et les feux s'allument. Nos sol- 
dats campent sur le terrain désormais à nous, sans 
partage. La fumée des foyers couronne les talus des 
retranchements. 

A demain sans doute, la réponse de MM. les Prus- 
siens. 

â2 décembre. 

J'ai recommencé aujourd'hui, mais sans courir le 
moindre danger, mon fatigant voyage d'hier. Le froid 
était excessif. La nuit avait du ùtre horriblement dure 
pour les soldats fatigués d'une longue journée de 
marches et de factions. Cela se voyait du reste. Les 
teints étaient plombés, les yeux battus, les mains 

rouges. Les malheureux battaient la semelle et 

quelle semelle ! sur la terre glacée. Ils s'enveloppaient 
le plus qu'ils pouvaient dans leurs couvertures ! Ils 
s'accroupissaient dans les tranchées, dans les fossés, 
auprès de maigres feux. 

Le bois devient rare dans la plaine. Les maraudeurs 
ont enlevé les |branchages laissés sur le sol lorsque 
tous les ^arbres ont été [abattus. Il ne reste plus que 
les débris en charbons des maisons démohes par les 
boulets ou incendiées par les obus ! 

Au delà du fort d'Aubervilliers, sur la route de Flan- 
dre, je rencontre M. Jules Ferry, Il est vêtu d'un cos- 
tume bourgeois et coiffé d'un képi — fort enjolivé — 
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(lo sarcle national. Il s'entretient avec un ofticier de 
!'.'irr;iiro du Bour{^et. Mais le froid lui paraît trop violent. 
H se réfugie bien vite dans son élégant coupé, qui dis- 
paraît dans la direction du fort. 

\a\ conseil de guerre, présidé parle gouverneur de 
Taris, y était tenu à neuf heures du matin. On y pre- 
nait, entre autres décisions, la résolution de se fortifier 
sur les positions occupées hier soir... et d*en rester-là. 

Entre le fort et le Bourget on ne voit rien. En vain 
la lorgnette fouille- t-elle dans le village ; aucun mou- 
vement n'y est apparent. Au dehors, les brèches sont 
i'éi);uves. Les murs et les haies enveloppent de la façon 
la })lus impénétrable les travaux qui font au Bourget 
une ceinture sinon infranchissable, au moins fort diffi- 
cile à enlever. 

Un fossé large et profond s'étend entre ces murs et 
ces haies, et les terrassements des batteries. La route 
est coupée par une grande tranchée, couverte d'une 
l)arricade de bois, qu'on aperçoit très-distinctement de 
nos positions. 

J'arrive à la ferme du Petit-Drancy. La grande cour, 
abritée contre le vent glacial par des murs élevés, sert 
do refuge aux mobiles, qui y ont allumé des feux. Ce 
campement dans les ruines fumantes encore a l'aspect 
le plus pittoresque. Une chaussée conduit à Drancy, ce 
village si maltraité hier par les obus. 

La première maison dans laquelle j'entre est absolu- 
mont défoncée. Le toit et les murs sont à jour. Les 
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planchers sont entassés les uns sur les autres, pêle- 
mêle avec les débris de cloisons et de meubles. 

Derrière est, ou plutôt était le magnifique château 
de M. de Ladoucette. A grand'peine nous nous frayons 
un chemin dans les ruines. 

Le toit est enlevé. Les gros murs restent seuls de- 
bout, et sur leurs faces on voit les traces des diverses 
pièces détruites. Ceci était un salon. Cela, une salle à 
manger. Le baldaquin d'un lit reste suspendu au-des- 
sus d'un véritable abîme. Une cheminée est en l'air, el 
(les deux côtés restent accrochés un soufflet, des pin- 
cettes, un petit balai de foyer. 

Dans les caves restées intactes on a campé la nuit 
dernière. La fumée monte à travers les voûtes et les 
débris d'escalier, et filtre au milieu des décombres, 

A peu de distance s'élève une petite chapelle qui n'a 
presque pas souffert. Rien n'est dérangé à rintérieur. 
Sur le seuil, on voit une longue trace de sang. Quel- 
ques éclats d'obus ont brisé des vitraux à deux pas... 
Sans doute un éclat non gaspillé, — comme dirait 
M. de Bismark, — a causé cette traînée sanglante. 

Plus loin s'ouvre la salle de spectacle, dans laquelle 
il n'y a plus ni décors, ni meubles. Dans un coin d^la 
scène je trouve un autel en bois. Quelle fantaisie si- 
nistre a apporté là, entre deux dél)ris d'accessoires 
profanes, cet objet sacré ! 

Le parc n'est pas trop dévasté. Les obus et les bou- 
lets ont aussi respecté, — piété du hasard ! — l'école 
gratuite et l'asilo dos orphelins établis par la faniillo do 
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Ladoucette. Si on ne retrouve plus à Drancy de traces 
de leur opulence, on y verra encore la preuve de leur 
intelligente charité. 



Une barricade ferme la rue du Drancy, qui regarde 
Blanc-Ménil. Je vois dans la plaine quelques marau- 
deurs, qui assurément ne jouent pas leur vie pour 
recueillir quelques légumes ! . . . Ces misérables revien- 
nent le sac vide ou à peu près. On les interroge. Ils 
répondent qu'ils sont de la garde nationale... Cela 
suftit. 

Quand donc saurons-nous protéger nos avant-postes 
contre ces gens-là?... 

Aux portes de Paris les consignes sont sévères, et 
il est difficile de sortir. Aux avant-postes on sort 
comme on veut. Le soldat a bon cœur. Il voit passer 
un homme qui a un sac. 

— Je vais chercher des pommes de terre pour nour- 
rir ma femme et mes enfants... dit-il. 

Et on le laisse passer. Quand il veut rentrer, on le 
fouille ! Il est bien temps. 

Il y a aussi les gens qui ont des croix rouges sur le 
bras ou sur la tête, et qui vont enterrer les morts.... . 
disent-ils. 

Et ils vont enterrer des morts dans des endroits où 
Ton ne s'est pas battu! 

Vous verrez qu'un beau jour on accusera de trahison 
les hommes courageux qui ont accepté cette pieuse mis- 
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sion!... Jamais on ne songera à s'accuser soi-même, 
tout simplement, rie négligence ! 

J'arrive à Bol)igny, el j'entre dans l'église. Il n'y n 
plus (le toit, mais la voûte a tenu bon. Il ne reste plus, 
à l'intérieur, un seul objet qui rappelle le culte, ni un 
tableau, ni une croix. 

Au centre des chapelles on a allumé des feux, autour 
desquels les soldats sont assis en rond. Faire du feu 
est la grande, l'unique préoccupation de nos pauvres 
soldats ! 

Sur ce champ de bataille, on ne recueille pas que 
des détails pittoresques. On apprend aussi, par les on- 
dit, que nous avons perdu environ 150 hommes , parmi 
les{[uels G ofiiciers de marine , et que le nombre de 
nos blessés doit ôtre de 400. 

Ce ne sont pas là, pour une telle guerre, des pertes 
considérables, sans doute; mais on doit à ceux qui sont 
tombés un tribut de regrets d'autant plus grand que 
leur courage a été au-dessus de tout éloge. Sur plu- 
sieurs points les combats ont été vifs. 

Jamais, malgré l'inclémence du temps, l'attitude de 
nos soldats n'a été plus éncrgicjue, plus résolue. Ceux 
qui n'ont pu combattre ont du moins supporté stoïque- 
ment la fatigue, le froid et les privations. 

Supporter les privations !... (Vest un beau mérite, 
auquel les rapports officiels rendent bien rarement 
hommage ! 
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LE PLATEAU D'AVRON 

27 décembre 1870. 

Préparatifs inutiles ! Tandis qu*à grand'peine nous 
installions des batteries sur le plateau d'Avron, 
l'ennemi, avec le plus grand calme démasquait celles 
qu'il a établies de longue main sur les hauteurs du 
Raincy et à Ghelles. Le temps nous ayant manqué pour 
achever cette installation, il a fallu se repher, comme 
toujours ! 

La retraite s'est opérée hier matin en bon ordre, 
dirigée par le général Trochu en personne : Sauf une 
pièce — je crois — tous nos canons et tous nos sol- 
dats ont évacué le plateau. L'ennemi a aussitôt éteint 
sa batterie de Ghelles, mais il m'a semblé, hier au soir, 
que la droite de cette grande ligne de batteries prus- 
siennes, ({ui va de l'ermitage du Raincy aux carrières 
(le Gagny, avait un nouveau prolongement sur le 
l)latoau ([ui domine le Pressoir. Seraient-ce les seize 
calions Krujip de Ghelles cpii auraient été transportés 
li'i ? Je le crois cl je le cniiiis. 
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Voilà le fait dans toute sa brutalité. Maintenant, 
('st-ce là un événement bien malheureux ? Paris s'en 
l'st fort ému hier. De misérables traînards, qui avaient 
I)rotité de la ba^^arre qui suit tout mouvement de re- 
traite pour rentrer en ville avec armes et bagages, se 
livraient sur les boulevards à des récits de fantaisie 
aussi terrifiants qu'absurdes. Au lieu de demander 
d'abord à ces braves s'ils étaient porteurs de permis 
en règle, on les écoutait fiévreusement, comme s'ils 
avaient pu savoir ce qui s'était passé derrière eux. 

Eh bien ! non ! l'abandon du plateau d'Avron n'est 
pas un malheur public. C'est une conséquence prévue 
(les vices de notre système de fortifications. Lorsqu'on 
a construit nos murs et nos forts, on ne songeait pas 
aux pièces à longue portée. A quoi bon alors fortifier 
la pointe de la Grande-Pelouse, qui n'est qu'à 109 mè- 
tres d'altitude, quand on fortifiait Rosny qui arrive, 
avec ses terrassements, à 125. C'eût été utile pour 
empêcher l'ennemi d'établir des batteries sur les co- 
teaux du Raincy et de Gagny, mais ces coteaux sont 
à 5 ou 6,000 mètres de Rosny, et, — alors , — on 
ne pensait pas ({u'il y aurait un jour des canons 
qui portent facilement à ou 7,000 mètres, sinon plus. 
Voilà pourquoi on n'a fortifié, en 1841, ni Avron, ni le 
MouHn-Saquet, ni les Hautes-Bruyères, ni Ghâtillon, 
ni Brimborion, ni Montretout, ni GenneviUiers, ni Saint- 
Ouen. Voilà pourquoi les Prussiens, après avoii» 
essayé de prendi*e deux de ces positions, en ont pris 
trois et paralysé deux. 
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Si on avait eu le temps, en 1870, de construire à la 
pointe de la Grande-Pelouse non une batterie, mais un 
fort, un gros fort, on eût pu, avec de petites pièces en 
nombre énorme, avec des canons de 4 et des mitrail- 
leuses, tuer un à un tous les travailleurs du*Raincy 
et de Gagny. Non-seulement Noisy, Rosny eussent 
été, — comme ils le sont, — des forts imprenables, 
mais ils eussent été inattaquables. 

Toute la situation est dans ces deux mots. Le pla- 
teau d'Avron n'étant pas occupé par nous, Tennemi 
peut tirer à son aise sur Rosny et Noisy, comme nos 
forts peuvent tirer sur le Raincy et Gagny. 

C'est un duel à coups de canon, dont Avi*on était le 
témoin dangereux. Le duel continuera sans doute, 
mais nous sommes cuirassés, et nos adversaires ne 
le sont pas. Nous avons nos glacis, nos murailles, nos 
contre-escarpes. Pour loger nos soldats nous avons 
nos casemates. Pour emmagasiner nos munitions , 
nous avons des réduits encore plus couverts. L'en- 
nemi n'a rien de tout cela. Il a ses canons, nous avons 
les nôtres. 

Les boulets des uns et des autres peuvent égale- 
ment franchir la distance moyenne de 6,000 mètres qui 
nous sépare. 

Nous avons enfin nos pointeurs, et vraiment je ne 
crois pas que l'ennemi en ait d'aussi bons. J'ai mes 
raisons pour cela, comme vous l'allez voir. 

Les batteries prussiennes ne sont pas posées sur 

19 
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los crôtes des collines de Raincy et de Ga^y, mais 
au deux tiers de leur hauteur. 

L'ennemi a taillé dans la masse des terres une ban- 
({uette sur laquelle il a installé ses canons. Des arbres, 
(les maisons de campagne, cachaient ses travailleurs 
aux vedettes de nos forts. Dans la nuit qui a précédé 
Tattaque, arbres et maisons sont tombés, ai le feu a 
commencé. 

Mais on a vu tout de suite — et on voit enoorey et 
on verra longtemps — la conséquence de ce système. 
Tandis que nous tirons à coup sûr, à une distance 
connue, à ime hauteur connue , sur un point que 
nous voyons, Tennemi s'acharne contre nos casernes, 
dont nous nous soucions fort peu. Un moulin tourne* 
t-il à Montreuil, il envoie des obus à ce moulin, dans 
lequel il n'y a personne. Un fiacre passe-t-il sur la 
route stratégique de Noisy à Rosny, il envoie des obus 
à ce fiacre, pensant agir vigoureusement sur un con* 
voi. Son tir nous inquiète, mais ne nous entame pas. 
Il bombarde le vide. 

La crainte du public est qu'Avron, abandonné par 
nous, soit occupé par les Prussiens. C'est une crainte 
chimérique. Âvron est en quelque sorte l'esplanade 
du fort de Rosny. Il n'est pas un repli de terrain, pas 
un sillon de ce fameux plateau que la mitrailleuse ne 
puisse fouiller. Le tir des Prussiens sur Avron a eu 
ce résultat d'achever la destruction de tout ce qui 
pouvait y servir d'obstacle et de cachette. 

Avron est toujours à nous. Il a cessé d'être une 
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position sans cesser de nous appartenir. Les tran- 
chées que nous y avons creusées cachaient nos sol- 
dats à Tennemi, mais nous le laisseraient voir s'il osait 
s'y engager. Aucune entreprise sur Avron n'est pos- 
sible tant que Rosny existera, et je puis affirmer, de 
visu, que Rosny se porte bien. 

L'attaque d'aujourd'hui a été furieuse sur Avron et 
Rosny, mais sans résultat centime le fort. Les murs à 
pêchers de Montreuil continuent à souffrir. Les mai- 
sons du village de Rosny, situé en contre-bas du fort 
et du plateau, sont littéralement criblées par une pluie 
de projectiles. 

Sur la crête des hauteurs qui s'étendent de Noisy à 
Rosny, les obus font d'énormes trous dans la terre 
glacée. Ils soulèvent des blocs de deux ou trois cents 
kilogrammes comme le ferait le soc d'une charrue 
géante. Vienne le dégel, et il n'en restera plus trace. 

Nous avons, on le voit, du temps devant nous. 
Attendons les nouvelles de l'Ouest. 

Mont Valérien, ne vois-tu rien venir?... 



LXX 



LE BOMBARDEMENT 



5 janvier 1871. 

Les projectiles ennemis ont franchi Tenceinte de 
Paris. Plusieurs quartiers ont été atteints par des 
obus, en petit nombre, il est vrai, mais des passants, 
des femmes même, ont été tués ou blessés. L*émotion 
a été grande aux abords du Panthéon, du Luxem- 
bourg, du Montparnasse, des Gobelins, et dans le 
quartier d*Auteuil, qui se trouvent exposés à la chute 
des obus. Toutefois cette émotion est loin, bien loin 
d'être du découragement. 

— Autant mourir d'un obus ici que de mourir de 
faim ailleurs, me disait hier , au Point-du-Jour, une 
pauvre femme qui ramassait, sur le seuil de sa mai- 
son, un éclat qui venait de déchirer sa robe !... 

Le peuple de Paris voit, sans pâlir, un danger 
s'ajouter à ses souffrances. Mais son courage grandit 
en même temps que grandissent ses épreuves.Jt Si les 
Prussiens font cette tentative , dit-il, c*est qu'ils ne 
peuvent plus attendre que la faim nous ait réduits! » Et 
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il semble que chaque effort de l'assiégeant augmente 
les espérances de Tassiégé. 

Voilà ce qu'ont remarqué tous ceux qui ont par- 
couru, hier, les quai'tiers atteints. Quand cette première 
journée appartiendra à Fhistoire, je pense qu'on 
s'en souviendra. 

Nous qui dressons au jour le jour le procès-verbal 
du siège de Paris, nous admirons sans restriction 
aucune ce stoïcisme, mais nous devons consta- 
ter aussi que le résultat matériel obtenu par l'ennemi 
est loin, bien loin d'être proportionné à ses efforts. 
M. Krupp n'est pas un grand homme, et ses fameux 
canons sont tout à fait au-dessous de leur réputation. 
Nous avons à craindre des accidents, non une ruine. 
La canonnade prussienne est comme la foudre, elle 
fait beaucoup plus de bruit que de mal, et l'on s'y 
accoutume. Soyons prudents, mais non craintifs. 

On sera, du reste, de notre avis, quand on nous 
aura suivi dans notre promenade à travers ce grand 
champ de bataille d'artillerie qui s'est étendu, hier, du 
mont Valérien à Fontenay-aux-Roses. 

C'est de sept à huit heures du matin que l'action 
s'est engagée. De presque tous les points on tirait au 
jugé. Les pièces, braquées à l'avance sur des positions 
connues, ont tiré sans modifier leur pointage. 

Ce n'est pas pour rien que les Prussiens ont fait 
sauter la Tour-des-Anglais et quelques constructions 
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légères qui masquaient le plateau de Ghfttillon. Des 
clartés soudaines perçant la brume apparurent sur les 
hauteurs. Les premiers obus tombèrent sur les forts 
de Vanves et de Monti^ouge, sur la voie du chemin de 
fer de la rive gauche, sur le bastion du fort d'Issy 
tourne vers Glamart. La réponse fut immédiate. On 
était prêt. 

Bientôt la batterie haute de la Tour-des-Anglais tira 
seule sur Issy, tandis que les autres batteries hautes 
lançaient des obus au loin, de toutes leurs forces, à six 
ou sept kilomètres, dans Paris. Ces canons-là visaient 
assurément Notre-Dame et le Panthéon. La direction 
est sûre, mais la distance varie selon Tintensitô de la 
charge. 

Nos forts de Vanves et de Montrouge croient facile 
d'éteindre ce feu, qui ne semble avoir d'autre mission 
que de jeter la terreur dans Paris. Mais presque aus- 
sitôt, à mi-côte, sur la route de Glamart à Bagneux, 
par Ghfitillon, d^autres clartés se succèdent. 

La brume n*est plus assez épaisse pour qu'on ne 
puisse distinguer le mouvement des pièces mobiles, la 
manœuvre des artilleurs. La mission des deux forts est 
maintenant de tirer sur ces batteries. Mais à peine ont- 
elles fourni quelques décharges, qu'elles changent de 
place, qu'elles croisent leurs feux... et ce terrible chceur 
continue jusqu'à la nuit, se prolonge même, avec autant 
d'acharnement des deux côtés. L'ennemi perd toutefois 
beaucoup de ses forces dans ce déplacement inces- 
sant. 
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Ses obus arrivent jusque dans la zone militaii^e, au* 
près du bastion 73, de Vaugirard. Ils tombent un ins- 
tant comme une grêle, dans le village abandonné et 
ruiné du Petit- Vanves, Ils éclatent dans le jardin du 
lycée. Une pauvre femme est tuée roide sur la voie du 
chemin de fer, tandis qu*elle allait de Montrouge à Issy, 
glanant quelques débris de bois. 

Nous avons dit que de la tour, c'est-à-dire de Tex- 
trémité droite du haut plateau, les grosses pièces ti- 
rent sur Issy. Le centre tire sur Paris, la gauche sur 
les Hautes-Bruyères et Villejuif, qui ne répondent pas, 
réservant leur feu poui' Chevilly et THay, qui restent 
silencieux. 

Mais Issy est un rude fort, haut placé sur une col- 
line d'où Ton domine la vallée de la Seine et ses co- 
teaux. Si on le laisse ainsi, exposé au seul feu du pla- 
teau de Ghâtillon, qui ne lui bat qu'une pointe, il va 
pouvoir prendre bientôt une brillante offensive. L'en- 
nemi le comprend, et de Meudon et de Bellevue ouvre 
un feu terrible. Ce sont de longs roulements, pareils à 
ceux du tonnerre, qui se suivent presque sans inter- 
ruption. 

Les obus arrivent par centaines, et se heurtent en 
éclatant aux murs des casernes. Au milieu de cette 
e;^rele effroyable, de la pluie de pierres, de terre, de 
sable qui raccompagne, nos artilleurs continuent leur 
cDuvre. Ils voient s*enfuir dans les replis du terrain les 
masses de soldats ennemis, pour qui les tranchées ne 
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sont plus un asile sûr. C'est le succès de la journée, 
succès qui ne nous coûte que des pertes insignifiantes. 

L'enceinte de Paris prend pai't aussi à cette lutte de 
vive force. Les batteries du Point-du-Jour fouillent le 
Bas-Meudon, le Val-Fleury. La butte Mortemart et la 
Muette tirent sur Brimborion, le Haut-Sèvres et la Lan- 
terne. 

Le mont Valérien lance ses projectiles dans la vallée 
de Garches et sur Montretout. La réponse de l'ennemi 
est prompte. Ses obus tombent dans Âuteuil et au 
Point-du-Jour. Quelques-uns, dirigés sur le magnifi- 
que viaduc du chemin de fer de ceinture, passent par- 
dessus et vont briser les glaçons dans la rivière ou les 
treillages de la guinguette qui touche à la station des 
bateaux omnibus. Nos canonnières tirent sur les bat- 
teries basses des coteaux de la Seine, dont les obus tom- 
bent sur la route de Versailles et font fuir les curieux. 

Mais après une éclaircie, entre midi et trois heures, 
le brouillard devient plus épais. Des deux côtés on se 
tâte, on ménage ses munitions. Seules, les grosses 
batteries continuent à échanger leurs projectiles avec 
un bruit effroyable. 

Telle est, de visu et surtout de auditu^ le bilan de 
l'attaque et de la réponse. Quelque habitude qu'on ait 
acquise de ces sortes d'affaires, on ne peut, à distance, 
apprécier dans ses détails le résultat de chaque opéra- 
tion. 

Mais ce qu'on peut dire, c'est que le tir des forts ne 
se ralentissait pas, que les crêtes des talus conservaient 
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leurs lignes intactes, qu'aucun dommage matériel sé- 
rieux n'atteignait les ouvrages de protection et de dé- 
fense. Ce qu'on peut affirmer, sans crainte d'être dé- 
menti par le rapport militaire officiel que l'on attend 
toujours, le soir de gros engagements, et qui n'arrive 
que lorsqu'il n'y a rien d'intéressant à apprendre, — 
c'est que les plus monstrueux obus de l'ennemi ne cau- 
sent que des dégâts insignifiants, qu'une heure de tra- 
vail suffît à réparer. 



« ' 
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LXXI 



LE DIMANCHE DES OBUS 



8 janvier 1871, soir. 

Les agents qu'entretient à Paris M. de Bismark ont 
dû — s'ils travaillent consciencieusement — lui faire 
un rapport bien désagréable. 

La journée du 8 janvier 1871 pourra s'appeler dans 
l'histoire la fête des obus. 

Dès le matin une foule énorme se dirigeait vers les 
quartiers atteints par le bombardement. 

Les maris étaient presque tous en uniforme. Les 
femmes en toilette. Les enfants gais, rieurs, babillards, 
comme à toutes les promenades du dimanche. 

On allait voir, comme une curiosité, l'ouvrage de 
MM. les Prussiens. 

En route, on rencontrait bien souvent — détail at- 
tristant — de pauvres gens traînant leur mobilier dans 
de petites charrettes, et quittant leurs maisons effon- 
drées ou menacées... 

Mais ce n'était pas là ce qu'on venait regai'der. 
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C'étaient les trous dans les façades, les arbres brisés, 
les trottoirs enfoncés. . . 

On a été obligé de fermer le jardin du Luxembourg, 
dans lequel les curieux se précipitaient avec un tel 
entrain que des accidents eussent été certains. 

Mais la foule voulait son spectacle. Elle allait tou- 
jours en avant, vers les points où. les détonations se 
faisaient entendre. 

L'obus avait à peine éclaté qu'on se jetait sur ses dé- 
bris. 

Sur les points élevés on se disputait les bonnes pla- 
ces pour voir au loin. 

Du Trocadéro on apercevait indistinctement, dans 
la brume, les feux rapides et les colonnes d'épaisses 
fumées. 

— Là, c'est Châtillon qui tire sur Paris, disait-on. 
Là, c'est Meudon qui tire sur le Point-du-Jour. Là 
enfin, c'est le mont Valérienqui canonne Montretout... 

On distinguait aussi, tout près, quelques lueurs si- 
nistres. Des incendies dévoraient plusieurs maisons de 
nos faubourgs. 

Mais beaucoup plus loin, sur la hauteur, on voyait 
une large tache rouge... âans doute quelque bois en 
feu. 

— Ils nous brûlent, disait-on. Mais nous les brûlons 
aussi. 

Puis la nuit est venue, et le mont Vftlérien s^ul s'est 
détaché en silhouette noire sur le fond clair du ciel. 
Paris a eu son spectacle. Il a même eu sa joie. On 
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faisait) dans les groupes, le compte de ce que ce bom- 
bardement doit coûter à l'ennemi et de ce qu'il nous 
coûte. Assurément MM. les Prussiens n'en ont pas 
pour leur argent. 

Voici, quant à la canonnade, ce que j'ai remarqué. 

Le bombardement a duré toute la nuit avec une ex- 
Irême violence. 

Il s'est beaucoup relenti hier matin sur Rosny, 
Noisy et Nogent. Mais en revanche nous avons forte- 
ment tiré sur le Raincy et Gagny . Assurément plusieurs 
batteries ennemies ont été sinon définitivement étein- 
tes, du moins absolument bouleversées. Cet excellent 
résultat est dû à une mesure dont J'ai parlé il y a 
quelques jours et qui a été prise à temps. 

On a utilisé, pour tirer sur l'ennemi, les hauteurs 
de l'Est. Tandis que les Finissions n'ont que des points 
déterminés pour placer lem*s canons, nous pouvons 
changer nos batteries de place chaque jour, et leur 
faire perdi*e à tout instant le bénéfice de leur connais- 
sance parfaite de nos ouvrages fixes. 

Ce qui prouve du reste la justesse de cette hypo- 
thèse, c'est qu'ils ont utihsé, contre notre redoute de 
Saint-Maur, tout le front des hauteurs de Chenne- 
vières, où leurs positions ont une certaine analogie 
avec nos défenses naturelles de l'Est. 

Toutefois, le village de Saint-Maur, situé derrière 
la redoute, n'a pas Leancoup souffert. 
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Au sud, le plateau de Ghâtillon et les batteries à mi- 
côte ont continué leur feu sur nos lignes de défense 
et sur la ville. 

Le mont Valérien a tiré plus posément, mais aussi 
plus sûrement sur les préparatifs d'attaque de la Ber- 
gerie et de Garches. On veille de ce côté. Quelques 
mouvements de troupes ayant été remarqués auprès 
de la Celle-Saint-Gloud, notre canon y a aussitôt mis 
bon ordre. 

Notons les incidents. 

Une rue fort tranquille de la rive gauche a été litté- 
ralement labourée. Plusieurs toitures ont été enfon- 
cées, des plafonds ont été percés, toutes les vitres ont 
été brisées. Des devantures de boutiques ont été mises 
en morceaux, et une bordure de trottoir de granit a 
été réduite en poudre. Le tout sans que personne ait 
été égratigné. 

Les couvents ont beaucoup souffert. Un obus est 
tombé rue du Bac — nous nommons cette rue parce 
qu'elle est si longue que cela ne peut servir d'indica- 
tion — dans la maison d'un (^larbonnier. 

Les trois filles de ce brave homme demeurent dans 
la même chambre. Deux couchent dans le même lit. 
Un obus est tombé entre elles sans les blesser ! 

Dans un autre quartier, près des fortifications, un 
obus, tombé également sur un lit, a rebondi sur le 
carreau de la chambre, oi!i il a éclaté. Un homme a été 
tué roidr, un autre homme et une feoime ont été blés-- 
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ses grièvement; un petit chien a été écrasé par le 
culot. 

Dans Boulogne et Billancourt, les obus ont blessé 
plusieurs personnes. Une femme a eu les deux jambes 
cassées. Chez un blanchisseur, un obus est tombé dans 
le linge, mais sans éclater. 

Enfin, à Âuteuil, au moment où nous achevions no- 
tre tournée quotidienne, nous avons remarqué un 
peintre travaillant gravement sur l'enseigne d'un mar- 
chand de vins dont la boutique a été mise en désar- 
roi avant-hier par deux projectiles. Il y peignait cette 
ligne : 

Au rendez-vous des obus. 

Voilà un résultat sur lequel M. de Bismark ne comp- 
tait pas. 

P.-S. — Cinq heures du matin. Le bombardement 
est terrible cette nuit sur la rive gauche. On rencon- 
tre sur les quais et les ponts de nombreuses familles 
qui fuient les quartiers atteints! 



LXXII. 



MONTRETOUT ET BUZENVAL 

19 janvier 1871. 

J'arrive de Buzenval. J'ai assisté à une action en- 
gagée sur un terrain qui de Test à l'ouest, de Montre- 
tout à la Geîle-Saint-Gloud, mesure, en droite ligne, 
six kilomètres, et dont les accidents sont innombra- 
bles. Collines, vallées, bois touffus, se succèdent et 
s'enchevêtrent de telle façon qu'il est à peu près im- 
possible de tout embrasser d'un coup d'œil. J'ajoute 
que la brume était par moment si épaisse qu'elle ren- 
dait très-naturelle cette métaphore du général Trochu : 
« Nous combattons dans la nuit. » 

Ce que le gouverneur de Paris n'a pu voir qu'indis- 
tinctement de son excellent observatoire du mont Valé- 
rien, je ne puis l'avoir mieux aperçu d'un point perdu 
dans cette immensité. Je ne vais donc qu'essayer une 
esquisse de ce grand engagement, le plus important, 
sans contredit, de tous les combats livrés sous Paris. 

Plus de cent mille hommes, placés sous les ordres 
de trois chefs de corps, les généraux Vinoy, de Belle- 
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mare et Ducrot, ont pris part à l'action. Les trois élé- 
ments de l'armée de Paris, troupe de ligne, garde 
mobile et bataillons de marche de la garde nationale, 
intimement fusionnés, étaient réunis dans ces corps 
d'armée. 

Le corps du général Vinoy opérait sur Textrême 
gauche, par la route parallèle à la Seine et au chemin 
de fer de Versailles, qui aboutit à la redoute projetée 
de Montretout. Sa marche m'était absolument cachée 
par les éminences du carrefour de la Croix-du-Roi et 
de Fouilleuse. Toutefois, la nouvelle, confirmée de- 
puis, de l'occupation de Montretout avait pris dès midi 
une grande consistance. 

Presque aussitôt, une artillerie nombreuse, com- 
posée surtout de pièces de 7, s'installait en avant de 
Fouilleuse, au point stratégique 112, qui commande 
les routes du Petit-Garches, de la Porte-Jaime et de 
Saint-Gloud. Cette artillerie tirait dans la direction de 
Garches et de Villeneuve-rEtang, que fouillaient égale- 
ment les grosses pièces dumont Valérien. Ce point 112 
était comme le trait d'union entre la gauche Vinoy et 
le centre Bellemare. 

Parti du rond-point de Gourbevoie, le corps d'armée 
du centre côtoya la droite des glacis du mont Valérien, 
laissa à gauche la ferme de Fouilleuse, et, franchis- 
sant la route de la Malmaison, pénétra par une brèche 
dans le parc de Buzenval'. Là, l'ennemi s'était retran- 
ché d'une façon formidable. 

Des lignes de tranchées s'étageaient sur la pente 
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de cinquante en cinquante mètres. Chaque tranchée ne 
pouvait être enlevée qu'au prix d*un combat meurtrier. 
Chaque fossé franchi, Tennemi se présentait de nou- 
veau, plus terrible et mieux abrité. Cette périlleuse 
ascension s'exécuta sans que jamais Tardeur de nos 
soldats diminuât un seul instant. 

Au bout de six heures de combat, la première ligne 
met pied sur les ruines de ta ferme de la Bergerie de 
Garches. Ce terrain, fait de décombres, est désert. 
Fuyant dans les tranchées dont ils ont sillonné ce petit 
plateau, les Prussiens disparaissent dans le repli de 
Garches et de Villeneuve-rEtang. 

La colonne prend position sur le monticule qui 
s'avance comme une presqu'île vers Saint-Qoud. Les 
troupes fraîches suivent ce chemin semé de morts et 
de blessés. Les premiers bataillons avancent toujours, 
jusque vers le carrefour 112, dont j'ai indiqué la situa- 
tion, et où ils font leur jonction avec l'armée de gauche. 
La ligne des crêtes est à nous, de la Bergerie à Mon- 
tretout. 

L'artillerie s'installe, tandis que les premiers batail- 
lons, ceux qui ont enlevé les retranchements, revien- 
nent vers Courbevoie, cédant la place aux nouveaux 
arrivants, et le feu de nos canons et de nos mitrail- 
leuses bat sans relâche toute la dépression de terrain 
dans laquelle s'allonge la route de Vaucresson. 

L'opération de l'extrême droite était dirigée par le 
général Ducrot, qui n'a cessé de payer de sa persoime. 
Ses troupes étaient massées et sur pied dès trois heures 
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du matin. L'attaque devait commencer à six heures, 
mais diverses circonstances en retardèrent le début. 

La droite du général Ducrot, établie à Rueil, fut ca- 
nonnée de l'autre côté de la Seine, par de formidables 
batteries prussiennes, installées aux Carrières-Saînt- 
Denis. Le général s'y attendait si peu qu'il lui fallut 
perdre un temps précieux à préparer la riposte. 

Enfin, une forte artillerie de campagne put aller 
prendre position sur la droite du chemin de fer de 
Saint-Germain, près de la Seine, et pri£ Carrières en 
écharpe, tandis que les batteries blindées sur wagons 
le prenaient de face à la station de Nanterre. Ce mou- 
vement réussit. Les Prussiens tirèrent avec rage sur 
les batteries blindées. 

Un artilleur de la marine eut, dès les premiers coups, 
la tête emportée par un obus. La route était libre pour 
la colonne principale et pour les régiments de soutien. 
Le général Ducrot lança ses troupes en ligne droite 
du rond-point de Nanterre sur Rueil, Bois-Préau, les 
derrières de la Malmaison et la droite de Longboyau, 
dans la direction de la Gelle-Saint-Cloud. 

11 atteignit ainsi par les bois, franchissant les tran- 
chées, la Bergerie en avant de Saint-Cucuffa. L'infan- 
terie prussienne répondait par un feu trôs-nourri au 
tir, un peu trop rapide peut-être, de notre jeune armée. 
La colonne Ducrot, gravissant la hauteur en écharpe, 
se dirigeait vers le plateau de la Bergerie, par le car- 
refour des Forains et le fond du parc de Buzenval, sous 



MONTRETOUT ET BUZENVAL. 343 

le feu des créneaux dont sont percés tous les murs de 
clôture. 

Il était trop tard ! Le centre, sans appui à sa droite, 
sans secours d'artillerie, attendant vainement les pièces 
et les renforts que le corps Ducrot devait lui amener, 
faiblissait. Le général de Bellemare, attendant toujours, 
avait été obligé d'employer sa réserve à se main- 
tenir!... 

Bientôt les Prussiens démasquent leurs batteries fixes 
du rond-point de ViUe-d'Avray, du haut Sèvres, de 
la Celle-Saint-Cloud, et des redoutes du plateau de la 
Bergerie. Le jour baisse et Ton n'a pas de pièces pour 
riposter, et sur la pente de Garches, la mitraille fou- 
droie les régiments qui descendent de la maison du 
curé. 

L'ordre est donné de battre en retraite, que le gé- 

néral Ducrot n'a pas encore gagné la crête! Malgré 

des prodiges de valeur, la bataille est perdue. 

Le fait caractéristique de la journée, celui qui lui 
vaudra, quel qu'en soit le résultat définitif, une page 
glorieuse dans l'histoire du siège de Paris, c'est la 
participation des bataillons de la garde nationale mobi- 
lisée à l'action la plus périlleuse, sur les trois points 
de l'attaque simultanée de la hgne des hauteurs. La 
tenue de ces bataillons a été admirable. Us se sont 
élancés sur les ouvrages avec un entrain irrésistible. 
Ils ont reçu les décharges de la mousqueterie avec 
une fermeté stoïque. 
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Jamais vieille troupe, formée par de longues cam- 
pagnes, ne s'est plus brillamment comportée. La ligne 
et les mobiles admiraient ces soldats improvisés qui 
brûlaient jusqu'à leur dernière cartouche sans éprouver 
la moindre défaillance. Les trois éléments de l'armée 
avançaient également, comme des files à une revue, et 
se confondaient quand le feu exercé de l'ennemi abat- 
tait les officiers!... 

Et lorsqu'on songe que les gardes nationaux mobi- 
lisés combattent ainsi aux portes de la ville où ils ont 
leurs femmes, leurs enfants, leurs pères et leurs 
mères!... que chacun de ces coups de canon qui les 
électrisent a un écho douloureux derrière ces murs 
qu'ils défendent!... qu'une foi ardente, que le patrio- 
tisme poussé jusqu'aux plus pénibles sacrifices les a 
soutenus seul dans cette terrible journée oii ils ont fait 
l'apprentissage de ce dur métier de soldat, dont tous 
se croyaient dispensés avant cette guerre maudite!.., 
on se sent pris d'un saint respect pour cette population 
enthousiaste jusqu'au délire, qui a su tenir au delà de 
toute attente les promesses un peu folles de ses pre- 
miers jours de garde et de revue. Paris, armé, est 
digne de la nation armée. 

En revenant nous avons assisté à un spectacle lu- 
gubre. Sur la même voiture se trouvaient étendus deux 

morts un garde national et un officier supérieur 

prussien. Le premier était rapporté à sa famille. Le 
second était ramené à Paris pour y être enterré avec 
les honneurs attribués à son grade. Ils étaient là, tous 
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deux, comme des amis qu'on n'avait pas voulu sé- 
parer..... 

Auprès des portes de Paris, une foule énorme sta- 
tionnait. Des curieux voulaient savoir ce qu'il y avait 
de vrai dans le bruit, répandu en ville le matin, d'une 
reprise deMontretout par nos troupes. 

D'autres personnes, en beaucoup plus grand nombre, 
attendaient le retour d'un ami, d'un frère, d'un père, 
d'un mari. Chaque garde national qui rentrait isolé 
était aussitôt entouré, pressé, questionné. 

De temps en temps on entendait un cri de désespoir, 
on voyait une femme pleurer. Mais l'attitude de la foule 
était calme et la rage dominait la douleur. Les mères 
étaient dignes de leurs fils ! 

Est-ce que le carnage des hommes, la résignation 
des femmes, tant de sang et tant de larmes seront 
perdus pour notre sainte cause ? 

26 janvier. 

Cent soixante-dix-neuf gardes nationaux ont été tués 
au combat de Buzenval. 

Le lendemain les Prussiens, les reconnaissant à leur 
uniforme, nous les rendirent. Quant aux blessés tom- 
bés dans les hgnes ennemies, ils furent conduits à 
l'hôpital militaire de Versailles. 

Les cadavres furent dhigés vers la Morgue. C'était 
le soir du 21 janvier. Déjà les émeutiers du lendemain 
braillaient sur la place de l'Hôtel de Ville, et les hommes 
dévoués qui accompUssaient ce pieux devoir etiten- 
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daient ces sinistres rumeurs leur venant par bouffées 

à travers Tespace. 

On prévint le préfet de police. M. Cresson fiit très- 
ému d'apprendi*e qu'on avait porté là, dans ce triste 
édifice, sorte d'antichambre du cimetiôre des siiicidéB, 
les corps de citoyens morts pour la patrie» II eut la dé- 
licatesse de comprendre que ce serait une honte pour 
Paris d'apprendre qu'on avait traité ainsi ces ^orieuses 
dépouilles, et donna aussitôt des ordres pour que leur 
translation s'opérât sans retard. 

La soirée s'avançait, on alla trouver MM* WafOard 
père et fils, qui mirent aussitôt leurs équipages à la 
disposition du préfet, et qui veillèrent eux-mômesy 
avec un zèle dont on ne saurait trop les louer, au fu- 
nèbre transport. 

Les corps furent placés dans leurs voitures et con-> 
duits la nuit au cimetière du Père-Lachaise. On passa 
par les rues mêmes que parcourait la bande qui allait 
délivrer M. Flourens. Pendant un instant les deux 
cortèges marchèrent côte à côte. 

On déposa les cadavres dans la salle des autopsies 
du cimetière. Tous ces préparatifs furent accomplis 
par le personnel de MM. Wafflard et un certain 
nombre d'agents du service de sûreté, avec un grand 
recueillement. Chacun comprenait que le respect dû à 
la mort devait s'augmenter encore de toute la sympa- 
thie qu'inspiraient ces victimes. Presque tous ces 
hommes, que leurs travaux ordinaires disposent peu à 
l'émotion, pleuraient en rangeant sur les dalles hu- 
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mides ces pauvres jeunes gens si cruellement frappés. 
On reconnut presque tout de suite, en les déshabil- 
lant, Henri Regnault, et aussi le violoncelliste Ghai'les 
Bernard, lauréat de Tannée dernière, qui avait, dans la 
poche de sa capote, son brevet du Gonservatoii*e. 



Au moment où nous relisons les épreuves de ce vo- 
lume, nous devons reconnaître qu'il n'y a rien à changer 
à ce que nous avons écrit. Les morts attendent tou- 
jours leur tombe!... 

La Commune de Pains a prétendu venger les héros 
de Buzenval. Elle n'a même pas songé à honorer leur 
mémoire. 

Le seul mot de garde national fait horreur aux 
honnêtes gens. Quelque justifié que soit ce sentiment, 
il ne faut pas envelopper dans cette réprobation ceux 
qui, au 19 janvier, ont porté cet uniforme, et surtout 
ceux d'entre eux qui sont glorieusement tombés au 
champ d'honneur! 
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